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  CHAPITRE l


  « Stalked in the forest too close to hide I’il be upon you by the moonlight side »


  Duran Duran - Hungry like the Wolf


  Le vent de la fin septembre s’engouffrait avec violence sous les arbres de la forêt domaniale


  d’Auberive. Encore chargé d’une certaine tiédeur estivale, il soulevait les feuilles mortes, les faisait


  danser sur l’humus, avant de les déposer à nouveau un mètre ou deux plus loin. En altitude, les


  mêmes bourrasques devaient souffler, à en juger par la vitesse à laquelle défilaient les nuages. L’une


  d’elles finit par déloger le voile qui masquait la lune. Le disque apparut, d’un blanc tirant sur le


  crème, circulaire, parfait.


  Debout au bord de la route, à quelques pas de sa voiture, Célia sentit courir sur sa peau des


  picotements doux comme des bulles de soda, qui lui donnaient l’impression que son corps s’éveillait


  sous la lumière. Elle savait depuis longtemps d’où lui venait cet appel de la lune, comment l’exploiter


  ou au contraire lui résister. Mais cette nuit, si elle était venue en rase campagne, ce n’était pas pour se


  faire plaisir. Loin de là. L’astre n’avait pas les mêmes effets sur tout le monde, et quelqu’un dans cette


  région réagissait particulièrement mal à son influence. Célia devait l’arrêter, au nom des siens, avant


  que les humains ne se mêlent de l’affaire avec le manque de nuance qui les caractérisait.


  Une nouvelle sensation naquit soudain, au creux de ses fosses nasales, cette fois. Elle leva le nez


  au vent et renifla.


  Le lunard. Il était là. Oh, elle ne risquait pas grand- chose : il errait sans doute encore trop loin


  pour sentir sa présence, et son esprit possédé par les démons de la chasse ne devait pas être capable de


  repérer son odeur-aura comme elle venait de reconnaître la sienne. Il ne s’en approchait pas moins à


  travers la forêt. Il était temps d’agir.


  Calme et impitoyable, la jeune femme glissa la main dans sa poche et composa un numéro sur son


  téléphone mobile. La tonalité chanta en sourdine dans l’oreillette de son kit piéton.


  « Célia ? fit une voix à l’autre bout du fil.


  — Changez-vous tous les deux et rappliquez. Je l’ai. »


  La meute dijonnaise avait découvert l’existence du lunard quelques semaines plus tôt, par hasard,


  comme toujours. Les garous avaient beau s’efforcer de reconnaître leurs jeunes congénères et de


  provoquer leur révélation, leur vigilance ne suffisait pas. Dans un pays comme la France où le gène


  garou avait une prévalence importante, il existait forcément des individus, presque tous nés


  d’humains, qui passaient à travers les mailles du filet. Ils atteignaient l’âge adulte sans maîtriser leur


  condition. À ce stade, il était trop tard pour faire d’eux des garous.


  La plupart d’entre eux vivaient alors tels des humains normaux, leur odeur-aura s’effaçait et


  l’histoire s’arrêtait là. Mais parfois, une personne, poussée par on ne savait quoi, voyait surgir son


  héritage et se mettait à ressentir l’appel de la lune avec une intensité qui la rendait littéralement folle


  de sang. Il n’y avait alors pas de retour en arrière possible : tous les mois, le lunard se métamorphosait


  en monstre et se nourrissait le plus souvent de bétail, parfois d’animaux familiers, voire d’humains. Si


  nul n’intervenait, il finissait par changer de forme à la moindre fringale, à la moindre saute d’humeur,


  causant immanquablement des ravages.


  Celui que Célia traquait ce soir s’était fait remarquer par des razzias dans les poulaillers de la


  région, au point de susciter un entrefilet dans la presse nationale. La communauté garou avait alors


  sonné l’alarme : le phénomène menaçait aussi bien la sécurité du grand public que les secrets du


  


  


  monde de l’ombre. Après une rapide conférence téléphonique entre dominants, la meute de Dijon, la


  plus proche géographiquement du lieu où sévissait la bête, avait dépêché trois jeunes adultes pour


  l’arrêter.


  Ils étaient là depuis deux nuits, les « trois C », comme on les surnommait à cause de leurs prénoms


  : Célia, Claudio et Capucine. A parcourir les routes départementales, chacun au volant de son


  véhicule, le nez au vent, l’esprit aux aguets. Leur fenêtre d’action était limitée : l’odeur-aura d’un


  lunard n’était perceptible que pendant quelques jours autour de la pleine lune. Le reste du temps, rien


  ne permettait de le distinguer d’un humain ordinaire.


  Un bruit de foulées tira Célia de ses pensées. L’espace d’un instant, elle se demanda s’il s’agissait


  de ses alliés ou de son ennemi, mais son nez la rassura très vite : l’odeur- aura appartenait à deux


  garous normaux. Le lunard se trouvait toujours beaucoup trop loin pour provoquer un face-à-face


  imprévu. La jeune femme saisit dans son coffre une sangle garnie d’armes, puis s’engagea sous les


  arbres à la rencontre de ses camarades. Lorsqu’elle vit se découper leurs silhouettes dans la pénombre,


  elle ôta son téléphone, sa veste, son chemisier, et fixa le harnais autour de son buste. Puis elle


  s’abandonna à l’appel de la lune. Après le court moment d’hébétude qui suivait toujours la


  métamorphose, elle se débarrassa du reste de ses vêtements en s’ébrouant et en donnant un coup de


  patte. Seule la sangle demeura en place.


  Son odorat, bien plus efficace sous cette forme, indiquait la direction à suivre pour rencontrer le


  lunard. Elle croisa le regard de ses congénères, y trouva l’assentiment qu’elle cherchait, et trois gros


  loups s’élancèrent à travers bois, à la rencontre de leur ennemi.


  Tandis qu’ils avançaient, une nouvelle odeur leur monta aux narines : une étable, des vaches. S’il


  y avait des veaux, ce qui restait tout à fait possible en cette saison, ce serait un beau réservoir de


  proies faciles pour le monstre affamé. Célia gronda en sourdine et accéléra. Il fallait arriver sur place


  avant la curée : si le bétail s’affolait, l’éleveur ne tarderait pas à s’en mêler. Or l’humain en colère


  constituait pour les garous un vrai danger, peut-être plus inquiétant que le lunard.


  Les trois loups débouchèrent dans un pré, en pleine lumière. L’exposition à la lune exciterait sans


  doute encore davantage leur adversaire, ce qui le rendrait plus redoutable. Néanmoins, ils n’étaient pas


  venus aussi loin pour renoncer. Repérant l’étable endormie devant eux, ils se coulèrent jusqu’au mur,


  où ils reprirent forme humaine.


  « Arme blanche ou arme à feu ? » demanda Célia en débouclant sa sangle.


  Hormis cet accessoire, les trois jeunes gens étaient restés nus après leur métamorphose. Si la peau


  brune de Claudio se fondait plus ou moins dans les ombres, le corps laiteux de Capucine, en revanche,


  ressortait nettement, comme s’il attirait à lui les rayons de la pleine lune.


  L’odeur-aura ennemie se rapprochait : le trio avait moins de trente secondes pour se préparer à agir.


  Claudio et Célia se servirent dans l’arsenal. Voyant que son autre camarade ne bougeait pas, plus


  occupée à cacher sa nudité qu’à réagir, la jeune femme finit par lancer :


  « Réveille-toi, Capucine ! Si tu ne veux pas te battre, fais au moins l’appât ! »


  Sa compagne sursauta.


  « Hein ?


  — Attire-le à l’écart de l’étable. Une jolie fille comme toi, s’il n’a pas envie de la boulotter, je ne


  sais pas ce qu’il lui faut. Allez ! »


  Capucine hésita un peu, mais comme ses compagnons, elle devait sentir le lunard tout proche. Elle


  rabattit ses cheveux châtains sur son épaule dans un geste aussi gracieux qu’inutile, avant de se mettre


  à courir vers la lisière de la forêt. Sans être en surpoids, elle possédait assez de rondeurs pour paraître


  appétissante aux yeux d’un prédateur, surtout avec son teint pâle qui attirait l’attention. Comment un


  lunard pouvait-il résister à l’appel de ce joli fessier blanc ?


  Un grondement monstrueux confirma l’intuition de Célia. Claudio et elle risquèrent un coup d’œil


  derrière l’angle du bâtiment et distinguèrent une créature particulièrement laide, un hybride raté entre


  l’humain et le loup qui ne savait pas s’il devait être bipède ou quadrupède. Sa fourrure désordonnée


  


  


  luisait déjà de sang : il s’était nourri avant de venir. Sa faim ne devait pas s’être apaisée pour autant.


  Célia n’avait encore jamais vu de lunard par elle-même, mais elle connaissait de réputation leur


  appétit insatiable.


  « Maintenant, avant qu’il ne s’attaque à elle ! »


  Le monstre hurla lorsque la première balle de Célia lui transperça la peau. Il trébucha, reprit son


  équilibre et se retourna à la recherche de son agresseur. Claudio fit alors feu à son tour. Moins précis


  que son amie, il avait attendu que le lunard s’immobilise pour viser. Sa cible tressaillit, puis s’élança


  vers ses agresseurs avec un grondement rageur. Célia ajusta un second tir qui fit gicler une gerbe de


  sang.


  La bête était à terre, mais aucun des jeunes gens ne s’attendait à la trouver morte. Il en fallait plus


  pour tuer un lunard en pleine possession de ses moyens : contrairement aux garous normaux, celui-ci


  n’avait pas besoin de changer de forme pour se régénérer. Il fallait l’achever au plus vite, sans quoi il


  se relèverait bientôt, indemne et prêt à repartir à l’assaut. Néanmoins, il y avait déjà eu trois coups de


  feu. C’était beaucoup, et malgré les silencieux dont les armes étaient équipées, le bruit risquait


  d’alerter quelqu’un si les détonations persistaient.


  « Arrête les tirs, Claudio, ordonna Célia. On le termine à la main. »


  Le jeune homme hocha la tête. Il tenait toujours parfaitement son rôle au sein de la meute, dévoué


  au groupe, suivant à la lettre les instructions des dominants. Il ramassa donc dans l’herbe le couteau


  de chasse qu’il avait laissé à ses pieds, le cala entre ses dents et reprit forme lupine. Célia se


  métamorphosa à son tour et deux loups furieux se précipitèrent sur le lunard, au son des mugissements


  des bovins réveillés par les coups de feu.


  Vu de près, le monstre était encore plus laid. Sa face difforme se hérissait de poils en pagaille


  autour d’une gueule disproportionnée d’où dépassaient des crocs. Moins de dents qu’un loup, mais


  plus qu’un humain, remarqua Célia en plongeant vers lui pour le mordre à la gorge. Le lunard la


  repoussa de ses pattes antérieures qui ressemblaient à des bras griffus. Ce faisant, il offrit une


  ouverture à Claudio, qui lâcha son couteau pour mieux l’attaquer à son tour. La morsure n’entama pas


  la chair autant qu’elle aurait dû. Décidément, cette bête était coriace. Il faudrait bien trois garous pour


  en venir à bout.


  À ce propos, pourquoi diable n’étaient-ils toujours que deux ?


  Célia leva la tête à la recherche de Capucine, dont elle percevait encore l’aura mais qu’elle


  n’arrivait pas à localiser. Le lunard profita de cet instant d’inattention pour lui plonger ses griffes dans


  le flanc. Elle laissa échapper un glapissement de douleur et roula sur le côté. Du coin de l’œil, elle


  reconnut sa compagne, debout près d’elle.


  Elle était là, cette idiote, encore paralysée de trouille devant le combat qui se jouait à quelques


  mètres de ses pieds. Dire que Célia venait de se faire blesser à cause d’elle... Alors que la louve tentait


  de se remettre sur ses pattes, la douleur lui fit danser des étincelles devant les yeux. Impossible de


  continuer la lutte dans cet état. Elle devait sacrifier de l’énergie à une nouvelle métamorphose,


  fatigante, mais salutaire puisque le processus permettrait de refermer ses plaies. Elle força contre


  l’appel de la lune. Encore une fois, elle sentit son corps se déformer puis se réorganiser, pour


  reprendre l’apparence d’une jeune femme mince aux cheveux bruns, exempte de toute blessure.


  Elle avait faim. Normal après avoir changé d’aspect plusieurs fois en si peu de temps. Néanmoins,


  ce n’était vraiment pas le moment d’y penser.


  Claudio avait réussi à taillader une artère du lunard, dont le sang tachait en abondance l’herbe


  hérissée de pissenlits. Célia fit un roulé-boulé pour éviter les gestes désordonnés de la bête et saisir à


  deux mains l’un de ses bras griffus. En mobilisant toutes ses forces, elle parvint à clouer le membre


  monstrueux au sol.


  « Capucine ! s’écria-t-elle. Chope le couteau de Claudio et finis-moi ça, vite ! »


  Face à elle, la jeune femme hésita, comme d’habitude. Cette fille était l’archétype du garou né


  d’humains, quelqu’un qui ne comprenait pas à quel point le sang et la violence appartenaient à la


  


  


  nature, qui croyait pouvoir résoudre les problèmes sans coup férir et qui craignait toujours de se faire


  mal, alors qu’elle disposait avec la métamorphose d’un remède instantané contre la plupart des


  blessures. Elle ne dit rien, mais la pleine lune éclairait suffisamment son visage pâle pour montrer


  toute sa désapprobation tandis qu’elle avançait vers le couteau. Elle se pencha, cascade de cheveux


  châtains, referma la main sur l’objet, et resta deux interminables secondes à se demander quoi faire.


  Sous les yeux de Célia, l’artère du lunard cessa de saigner. Bientôt le monstre retrouverait sa


  vigueur et la dépense d’énergie aurait augmenté sa faim. Heureusement, la perte de sang l’avait


  affaibli pour un moment. La jeune garoue sentait un peu moins de force dans le bras qu’elle bloquait.


  « Maintenant ! insista-t-elle. Maintenant ou jamais !


  — Je ne peux pas... » soupira Capucine en lui tendant le couteau de chasse.


  Claudio grogna entre ses dents, sans lâcher la gorge du lunard. Sa camarade hocha la tête :


  « Exactement. On n’est pas sortis de l’auberge, avec un boulet pareil. »


  Une seconde. C’était tout ce dont disposait Célia pour relâcher la pression sur le bras velu sans lui


  laisser le temps de se dégager. D’un geste rapide, elle attrapa l’arme que lui tendait Capucine, la fit


  tourner dans sa main et la planta au niveau de l’estomac du lunard, en biais vers le haut du corps, pour


  viser le cœur.


  Le hurlement du monstre se mua en gargouillis à mesure que le sang envahissait sa gorge. En


  quelques secondes, ses mouvements se réduisirent à des soubresauts, et les garous reculèrent. Leur


  rôle était terminé.


  Claudio lui-même devint monstrueux l’espace d’une demi-seconde, le temps d’abandonner sa


  forme lupine pour redevenir un homme. Indépendamment des changements anatomiques, Célia


  trouvait toujours fort intrigante la façon dont sa fourrure lisse se frisait en forme de boule afro.


  Le cri étouffé de Capucine ramena son attention vers le lunard qui, dans son agonie, s’était mis à


  convulser. Une métamorphose s’opérait aussi chez lui, moins rapide et donc plus spectaculaire que


  celle d’un garou classique : la bête hybride reprenait des traits humains. Au bout du processus, le


  cadavre qui s’immobilisa enfin à leurs pieds appartenait à un homme d’une trentaine d’années, tout à


  fait ordinaire, avec des cheveux noirs très courts, des poignées d’amour, et un couteau de chasse


  enfoncé dans le cœur.


  « Qu’est-ce que...


  — C’est normal, Capucine. On a oublié de te le dire ? Contrairement à nous, les lunards


  redeviennent humains au moment de leur mort, sans doute parce que leur métamorphose est


  incomplète. »


  La jeune femme aux cheveux châtains s’agenouilla et posa une main sur le front du défunt.


  « C’est pire que s’il avait gardé sa sale tête, je trouve. Là, on se rend compte qu’il était normal le


  reste du temps, qu’il devait avoir un travail, une famille... »


  Elle baissa la tête en reniflant. Même pour une garoue née d’humains, elle était particulièrement


  sentimentale. Sa main bougea, un rien tremblante, et ferma les yeux de l’inconnu.


  « Et avec ça, on ne sait même pas comment il s’appelait.


  — Respire, Capucine ! intervint Claudio. Je ne suis pas ravi non plus de ce qui vient de se


  passer, mais tu sais qu’il fallait le faire. Les lunards sont une calamité aussi bien pour les garous que


  pour les hommes, alors nous devions le neutraliser. »


  Célia eut une grimace ironique.


  « Sans compter que tu n’as pas levé le petit doigt pour nous aider à le tuer, alors rien ne t’oblige à


  te sentir coupable de sa mort. Tu as juste failli être responsable de la nôtre. »


  Capucine lui lança un regard indigné.


  « Comment est-ce que tu peux dire des horreurs pareilles dans un moment comme ça ?


  — Je sais ce que je suis depuis toujours, voilà pourquoi. Contrairement à toi, je ne me sens pas


  obligée de compatir à la cause humaine. »


  Elle tempéra la dureté de ses paroles en tendant la main vers sa congénère.


  « Tu apprendras à vivre en garoue, avec le temps. Mais pour l’instant, viens : nous ne serons pas


  


  


  trop de trois pour faire disparaître ce corps. Et à chaque fois que ta conscience reviendra te titiller,


  rappelle-lui que ce type avait tué de nombreuses bêtes de ferme et aurait sans doute fini par s’en


  prendre à des humains. Nous avons sauvé des vies, crois-moi. La chasse est peut-être un instinct chez


  nous, mais pas un plaisir pervers comme elle a pu le devenir chez lui. »


  Des doigts très blancs s’accrochèrent aux siens. La différence de couleur, quoiqu’assez peu marquée


  puisque Célia avait elle-même la peau plutôt claire, lui rappela brièvement une vieille publicité.


  Toutefois, ce ne fut pas ce souvenir qui la fit sourire, mais la satisfaction d’avoir ramené l’unité au


  sein du groupe. Même si Capucine n’était pas convaincue, ce soir encore, elle suivrait la meute.
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  « J’ai fait les petites écoles Je sors des hauts préaux »


  Richard Gotainer - Poil au tableau


  « Axel ! Axel ! »


  La petite Mélodie arrivait en courant depuis l’autre bout de la cour. De toute évidence, elle ne


  cherchait pas l’aide de n’importe quel adulte, puisque Ghislain encadrait les jeux du côté d’où elle


  venait. Non, elle voulait voir Axel en particulier. Le jeune homme cessa donc à regret de surveiller du


  coin de l’œil quelques bambins plus turbulents que les autres, se composa un sourire digne d’un


  réceptionniste de grand hôtel et se tourna vers la petite fille.


  « Allons bon, mademoiselle, qu’est-ce qui se passe ?


  Je voudrais savoir, dis... C’est bientôt le goûter ? »


  Il jeta un regard à sa montre. En effet, il était un peu plus de quatre heures.


  « D’ici vingt minutes, je dirais. Tu peux bien patienter jusque-là, pas vrai Mélodie ?


  Je ne sais pas... »


  Elle eut une grimace équivoque, de celles qui annonçaient un passage imminent en mode berserk, à


  moins de se mettre quelque chose sous la dent au plus vite. Axel décida de se montrer tout de suite


  plus ferme.


  « Tu exagères ! Il y a une heure de distribution des goûters, et c’est la même pour tout le monde. Tu es


  une grande fille, Mélodie. Je te fais confiance pour ne pas passer les vingt prochaines minutes à


  pleurer que tu as faim.


  — Oui, minauda-t-elle, mais Axel, tu comprends, il y avait des choux de Bruxelles à midi, alors


  j’ai vraiment très très faim, là !


  — Pas plus que tes camarades. Tu n’avais qu’à mieux manger. »


  Le jeune homme leva les yeux à la recherche de Ghislain. À l’autre bout de la cour, son collègue


  lui adressa un sourire désolé. La fillette lui avait sans doute tenu exactement le même discours et en


  désespoir de cause, il avait fini par la lui envoyer. Bel esprit d’équipe.


  Des larmes commençaient à mouiller le regard de Mélodie, ce qui parachevait son numéro de


  pauvrette malheureuse et mal nourrie. Rémi Sans Famille, la comédie musicale. Axel ne se laissa pas


  attendrir pour autant :


  « Va pleurer sur le pantalon de quelqu’un d’autre ! Avec un peu de chance, le temps que tu aies


  fait le tour de tous les animateurs, ce sera l’heure du goûter et tu n’auras plus besoin d’attendre.


  — Tu es sûr ?


  — Mais oui. Allez, file ! »


  Les couettes frisées de Mélodie s’éloignèrent en sautillant à la recherche d’une nouvelle victime.


  Après un instant d’hésitation, l’enfant choisit de s’en prendre à Éva. Ce n’était pas si méchant de sa


  part, après tout : elle était pénible, mais pas bien dangereuse, au contraire de certains de ses camarades


  qui ne se rendaient pas compte, ou pire, se moquaient totalement du mal qu’ils pouvaient causer à


  autrui.


  Axel reprit sa marche lente et attentive autour de son côté de la cour. Si un des enfants lui


  proposait de participer à un jeu, il accepterait volontiers. En revanche, compte tenu de l’heure qui


  tournait, il préférait ne pas lancer de partie ou d’atelier maintenant. Au sein du groupe d’animateurs du


  mercredi, il était pourtant spécialisé dans les sports : c’était lui qui animait les séances les plus


  mémorables de football ou de balle au prisonnier. Cela lui valait l’admiration de certains enfants, des


  garçons pour la plupart, le clivage traditionnel des rôles étant déjà bien ancré dans les petites têtes


  


  


  lorsque les bambins entraient à l’école élémentaire.


  A trois mètres sur sa gauche, un geste inhabituel attira son attention. Oui, en effet, il y avait


  urgence : Hugo tentait avec enthousiasme d’étrangler Rayan à l’aide d’une corde à sauter. Le jeune


  homme se précipita pour séparer les enfants.


  « Hep, les garçons, qu’est-ce que vous faites ? »


  Il ne fallait pas se fier à la bonne bouille du petit Hugo, tignasse orange vif et joues rondes


  envahies de taches de rousseur : le gamin, quoique plutôt mignon en général, se montrait fort mauvais


  à l’occasion. Cette fois, cependant, il vira d’un coup à l’écarlate.


  « En vrai, c’est Rayan qui m’a demandé ! »


  Axel se tourna vers la victime, un petit brun tout aussi attendrissant que son agresseur, qui


  reprenait progressivement une couleur normale.


  « Comment ça ? C’est vrai, Rayan ?


  — Oui, je voulais jouer au tueur, comme à la télé, tu sais.


  — Pour être honnête, non, je ne sais pas : je ne regarde pas beaucoup la télé. Mais ce que toi, tu


  devrais savoir, c’est qu’il ne faut pas jouer à des jeux aussi dangereux. Tu aurais pu vraiment mourir si


  je n’avais pas arrêté Hugo.


  — Tu crois ? »


  Rayan avait pâli. Décidément, l’âge de raison n’était pas fixé à sept ans pour tout le monde. Un


  garçon de huit ans bien tassés pouvait ne pas avoir beaucoup de plomb dans la tête.


  « Bien sûr, répondit Axel. Tu imagines à quel point tes parents seraient malheureux ? »


  Le menton de l’enfant se mit à trembler. C’était typique chez Rayan : sous des dehors de jeune


  brute à la limite de la petite frappe, il s’agissait en fait d’un garçon très sensible et très attaché à ses


  parents. L’animateur avait volontairement joué sur cette corde afin de rendre son explication plus


  marquante.


  « C’est bon, tempéra-t-il, tout va bien. Tu le sauras pour la prochaine fois. Maintenant, donnez-


  moi cette corde à sauter et retournez jouer avec vos copains. »


  Les deux enfants ne se firent pas prier. Ils coururent se mêler à un groupe qui jouait à ramasser les


  premières feuilles mortes dans un coin de la cour.


  Axel pensait souffler quand un cri s’éleva sur sa droite : Éva venait de tomber à la renverse. Le


  jeune homme s’élança pour porter secours à sa collègue.


  « Tout va bien ? s’enquit-il tout en courant.


  — C’est Mélodie, elle est entrée dans la salle !


  — Tu n’as pas pu l’en empêcher ? »


  Au moment où Axel arrivait à sa hauteur et s’apprêtait à lui tendre une main, Éva se releva sans


  aide. Là où d’autres animateurs auraient pu se mettre en colère, son visage n’exprimait qu’une grande


  confusion.


  « Elle voulait absolument goûter tout de suite. Quand je lui ai dit d’attendre, elle a commencé par


  trépigner, et puis elle m’a poussée pour pouvoir entrer. Elle a une de ces forces, dis ! Je ne m’y


  attendais tellement pas que, voilà, j’ai fini sur les fesses.


  —


  Ne t’inquiète pas pour le goûter :


  Mélodie n’atteindra pas la réserve. Véronique est à l’intérieur, elle saura la calmer, elle a l’habitude.


  Mais toi, ça va ? Pas de bobo ?


  — Je crois que tous les morceaux sont en place, oui. »


  Comme l’avait prédit Axel, Véronique, la responsable


  du centre de loisirs, ne tarda pas à se présenter à la porte, tenant par la main une Mélodie qui reniflait.


  « Je vous la confie. Elle a compris que si elle volait des goûters, il y aurait des enfants qui


  mourraient de faim à cause d’elle. Essayez de la maintenir dans cet état d’esprit le temps que j’installe


  tout, d’accord? Allez, va, ma grande. »


  La petite fille se jeta contre Axel et serra les bras autour de sa taille en sanglotant. En effet, elle


  avait une sacrée force. Le jeune homme huma l’air, des fois que... mais non. En dépit des apparences,


  


  


  Mélodie était tout à fait normale.


  La journée du mercredi se termina dans une ambiance un peu moins tendue : après le goûter, plus


  personne n’était excité par la faim, et plus aucun enfant ne tenta d’en assassiner un autre. Une chute


  collective dans la cour fit craindre un accident, mais la seule conséquence fut un genou écorché. Un


  peu de désinfectant, un énorme pansement, et la victime s’en retourna parader auprès de ses petits


  camarades.


  Axel Maillard, vingt-trois ans, animateur de centre de loisirs, franchit la porte de l’établissement à


  dix-huit heures trente tapantes. D’habitude, il restait toujours un peu plus longtemps, par plaisir ou par


  sens du devoir suivant les cas, mais aujourd’hui était un jour particulier. Ce soir, il fêtait ses sept mois


  de relation suivie avec la pétillante Julie Escurido. Restaurant, cinéma, la sortie n’avait rien


  d’exceptionnel, à part l’occasion. Axel avait acheté une jolie peluche pour sa petite amie qui les


  collectionnait. Il pressa le pas sur les trottoirs de Nevers, afin d’être au plus vite rentré chez lui et


  d’avoir le temps de se changer.


  Il s’arrêta malgré tout un court instant dans une rue calme bordée de petits immeubles. Il voulait


  juste vérifier si personne n’avait touché au sac plastique caché dans une haie. Il se pencha, tendit le


  bras à travers les arbustes au feuillage dense, et sentit sous une fine couche d’humus la texture lisse et


  familière. Le sac était toujours là. C’était rassurant de savoir qu’avec tout ce qui changeait chaque


  jour sur cette terre, certaines choses ne bougeaient pas.


  Un quart d’heure plus tard, il franchit le portail de sa maison. Comme souvent, il sourit du


  contraste entre la petite taille du bâtiment, une construction de plain-pied avec deux chambres, et les


  villas à étage qui l’encadraient. Les parents d’Axel avaient acheté le pavillon à un couple qui attendait


  un enfant et déménageait vers un logement plus spacieux. Par la suite, ils avaient un peu paniqué en


  apprenant que leur fils ouvrait la seconde chambre à un ami en difficulté, certes chevelu mais


  indéniablement masculin. Le jeune homme soupçonnait sa mère d’avoir retenu son souffle jusqu’au


  jour où il lui avait présenté Julie.


  Des jappements joyeux l’accueillirent à son entrée dans la maison. Un beau chien-loup à la


  fourrure épaisse vint coller sa truffe contre son jean. Axel sourit et passa la main entre les oreilles


  dressées.


  « Dédé, vieux frère, la journée a été bonne ? »


  En guise de réponse, l’animal franchit la porte et s’en alla courir dans le jardin.


  Un carton de pizza vide traînait sur la table du salon. La télécommande du lecteur de DVD gisait à


  terre au milieu d’un champ de miettes, et l’appareil lui-même n’était pas éteint. La boîte du film était


  restée ouverte à côté de la télévision. Axel soupira :


  « Eh bien, je vois qu’il y en a un qui ne s’est pas beaucoup embêté à nettoyer ses cochonneries,


  merci à lui... »


  La colocation, c’était un peu comme la vie en couple, à un détail près : on ne passait pas par la


  période où le monde ressemblait à un nuage rose. Les menus défauts de l’autre n’en devenaient que


  plus vite des tics insupportables. Heureusement, Axel possédait une bonne réserve de patience. Il


  attrapa le boîtier du DVD, récupéra le disque dans le lecteur et rangea le tout. Ensuite seulement, il


  s’occupa du carton à pizza, qui décrivit une parabole un peu bancale en direction de la poubelle à


  emballages. Les miettes attendraient : il devait encore prendre une douche et enfiler une tenue plus


  digne de l’occasion.


  Le jeune homme ôta ses vêtements et les laissa en boule sur le carrelage de la salle de bains. Il


  lança un coup d’œil complice à son reflet : l’adolescent maigrichon qu’il avait longtemps été s’était


  finalement épanoui sous la forme d’un adulte à la carrure certes loin de l’armoire à glace, mais tout à


  fait respectable. Seul son visage allongé, rendu presque triangulaire par la forme de la mâchoire,


  témoignait de ce passé heureusement révolu.


  Une douche bien chaude, shampoing inclus, lui rendit la fraîcheur perdue au cours de sa journée de


  travail. En s’inspectant de nouveau dans le miroir aux coins désormais envahis par la buée, Axel


  constata qu’il n’avait pas besoin de se raser. Il passa un dernier coup de serviette dans ses cheveux


  


  


  châtains, ramassa ses vêtements du jour pour les jeter au fond du panier de linge sale, et fila dans sa


  chambre enfiler une nouvelle tenue. Le choix de la chemise s’imposait : la verte à fines rayures, outre


  qu’elle soulignait avantageusement la ligne de ses épaules, lui avait été offerte par Julie deux semaines


  auparavant, à l’occasion de son anniversaire. Pour le bas, un pantalon noir conviendrait, n’importe


  lequel. Le jeune homme s’habilla en chantonnant, jetant des regards réguliers vers le paquet cadeau


  qui trônait sur sa table de nuit.


  Il repartit ensuite à la salle de bains pour se coiffer, ou du moins, donner un air aussi civilisé que


  possible à ses cheveux rebelles. Un instant plus tard, il entendit la porte d’entrée se fermer.


  « Dérénik ! lança-t-il sans se retourner. Il va falloir que j’y aille, alors si tu voulais bien passer


  l’aspirateur là où tu as répandu des miettes de pizza, ça m’arrangerait. Est-ce que tu peux au moins


  faire ça ?


  — Ouais, je pense que j’y arriverai, » répondit la voix traînante de son colocataire.


  Axel n’était pas certain de devoir lui faire confiance, mais il ne voulait pas être en retard au restaurant.


  Il attrapa le paquet cadeau, enfila une veste, tapota d’une main virile l’épaule de Dérénik dépité


  d’avance d’avoir à faire le ménage, et sortit. Le ciel du début d’automne, tout en dégradés de rose et


  bleu, s’ornait d’une lune encore presque pleine.


  La citadine garée sur le trottoir devant la maison n’était pas toute neuve, mais avait toujours du


  répondant. Le jeune homme s’installa sur le siège du conducteur, posa la peluche empaquetée sur celui


  du passager et démarra en direction du quartier des Bords de Loire. Un petit tour à l’appartement de


  Julie, un dîner en amoureux dans un restaurant du centre-ville, un film au Mazarin... La soirée


  s’annonçait bien. S’il n’y avait pas de problèmes de


  circulation, Axel arriverait même au pied de l’immeuble de sa belle avec cinq petites minutes


  d’avance.
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  CHAPITRE 3


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « If you hear something late at night Some kind of trouble some kind of fight Just don’t ask


  me what it was »


  Suzanne Vega - Luka


  Claudio Korit s’assit au bord de la fenêtre, une tasse de café à la main. Après avoir enterré le


  lunard au milieu des bois, il était rentré à Dijon au petit matin et avait passé le plus clair de sa journée


  à dormir. Heureusement, il avait prévu le coup et pris un jour de RTT. S’il avait fallu poser un congé


  au dernier moment, il aurait dû faire face aux remontrances du chef, sur l’air de «un célibataire sans


  enfant n’a aucune excuse pour sécher le travail à l’improviste ».


  L’après-midi touchait à sa fin. Un soleil déjà orangé donnait des teintes chaudes aux toits vernissés


  de la ville. Dans la vie, Claudio connaissait ses priorités : il avait choisi un appartement au quatrième


  étage d’un vieil immeuble sans ascenseur, mal agencé, mal isolé, mais bénéficiant d’une vue


  magnifique. Depuis sa fenêtre, les sommets polychromes du vieux Dijon éclipsaient jusqu’à


  l’existence des rues étroites en-dessous. Un autre monde s’ouvrait, fait de tuiles colorées, d’histoire et


  de mystères. Un monde un peu en marge, où un garou comme lui ne pouvait que se sentir à sa place.


  Double vie, double allégeance. Cette situation, vraie pour à peu près tous ses congénères, l’était


  encore plus pour Claudio, fils d’un garou et d’une humaine.


  Tout comme son père, le jeune homme respectait le principe d’innocence : le monde devait


  ignorer autant que possible l’existence des non-humains et de la magie. Il fallait donc taire sa nature,


  se faire passer pour humain si on le pouvait, ou se cacher d’eux dans le cas contraire. À titre


  individuel, une innocence ne devait être brisée que pour une très bonne raison, la liste des causes


  acceptables variant d’un peuple à l’autre. En l’occurrence, Amadou Korit, le père de Claudio, avait


  choisi de préserver celle de sa compagne. A raison, sans doute, puisque le couple s’était séparé au bout


  de quelques années.


  Le jeune garou se voyait donc contraint de mentir à sa propre mère. Il l’avait mal vécu dans les


  premières années qui avaient suivi sa révélation, mais en devenant adulte, il avait fait la part des


  choses : personne n’avouait tous ses secrets à ses parents. En outre, sa situation demeurait moins


  inconfortable que celle des garous nés d’humains, qui ne pouvaient se confier à aucun de leurs


  proches.


  Restait la meute.


  La plupart des grandes villes de France en comptaient une, une sorte de famille de substitution qui


  s’inspirait à la fois des loups et des hommes. Comme chez les premiers, un couple dominant prenait


  les décisions importantes. En revanche, ceux-ci n’étaient ni les parents, ni les aînés du groupe, mais


  deux adultes généralement jeunes, désignés par les précédents alphas.


  A Dijon, Étienne et Adrienne venaient de passer le cap des trente-cinq ans. Bien qu’il leur reste


  quelques belles années avant la limite d’âge, ils avaient d’ores et déjà annoncé que Célia leur


  succéderait dès qu’elle aurait trouvé son mâle. Puisqu’il était hors de question de confier la tête d’une


  


  


  meute à un humain, cette décision obligeait la jeune femme à choisir un garou. La connaissant,


  Claudio supposait qu’elle ne vivait pas trop mal cette contrainte : dans sa famille, on était lycanthrope


  depuis bien des générations. Une forme de vieille noblesse que Célia était du genre à vouloir


  perpétuer, avec ou sans la promesse d’accéder au rang d’alpha.


  Celui-ci n’avait pas une énorme valeur, en fin de compte : chaque membre du groupe vivait sa vie


  et le couple dominant n’intervenait que rarement. Son rôle consistait surtout, d’une part à s’assurer par


  son union qu’il y aurait des garous à la génération suivante, et d’autre part, à représenter la meute au


  sein de la communauté. Ainsi, Claudio gérait le parc informatique d’un laboratoire pharmaceutique en


  semaine, se consacrait le week-end à sa passion pour la photographie, et ne répondait à l’appel des


  alphas qu’en cas d’urgence. Ces jours-là, cependant, il se donnait sans compter, incapable de faire les


  choses à moitié. Il savait que les autres garous appréciaient son dévouement.


  Cette mission qu’il venait d’accomplir avec Célia et Capucine était néanmoins la plus difficile


  qu’on lui ait confiée : si risquer sa vie ne lui posait pas de problème, en revanche, il digérait mal le


  meurtre d’une créature presque humaine et qui n’avait pas conscience de ses crimes. Claudio avait fait


  ce que la meute attendait de lui. Dans une affaire comme celle-ci, il fallait un exécuteur, il le


  comprenait fort bien. Pour autant, le combat de la nuit ne cessait de se rejouer dans sa tête. Il avait


  failli flancher au moment de l’attaque finale. S’il n’y avait eu les beaux yeux de Célia pour le soutenir,


  il ne serait sans doute pas allé au bout, et ce soir, son miroir ne lui renverrait pas l’image d’un


  assassin.


  Heureusement, la traque d’un lunard constituait un événement rarissime, de ceux que l’on ne


  vivait qu’une fois dans sa vie. Le plaisir de chasser aux côtés de Célia reviendrait peut-être, mais


  Claudio espérait que les circonstances seraient meilleures.


  Un bruit de bousculade un peu plus bas attira soudain son attention. Il posa sa tasse de café et


  tendit l’oreille : plusieurs personnes lancées dans une course effrénée. La cage d’escalier résonnait


  trop pour lui permettre de les compter. Il y eut ensuite un choc sourd, puis des voix, deux menaçantes


  et une implorante. Claudio reconnut Walid, le fils d’une famille qui habitait au deuxième étage.


  L’adolescent, timide et malingre, s’était déjà fait racketter en bas de l’immeuble. Apparemment, cette


  fois, les caïds du lycée l’avaient coursé jusque dans l’escalier.


  Le jeune homme se leva et s’étira avec un soupir. Il avait déjà eu maille à partir avec des petits


  voyous, assez souvent pour savoir que l’intervention d’un adulte ne servirait qu’à envenimer la


  situation. Les garçons fuiraient, mais sitôt seuls avec Walid, ils lui feraient payer l’affront reçu. Il


  fallait donc les effrayer un bon coup, sans leur montrer qu’il défendait son petit voisin. Par chance, ce


  type d’opération était tout à fait dans ses cordes.


  Claudio ôta ses pantoufles, son t-shirt, entrouvrit sa porte d’entrée et glissa un sac dans


  l’entrebâillement pour l’empêcher de se refermer. Puis il chercha le pouvoir de la lune et lui livra son


  corps.


  Des grognements venus d’en haut firent sursauter les garçons. Le grand Fred, qui maintenait


  Walid contre le mur, fronça les sourcils.


  « Qu’est-ce qui se passe ? »


  Son complice Arthur, moins costaud mais plus fourbe, haussa les épaules.


  « T’occupe, Fred. Walid, donne ton sac à dos, on a dit !


  — Je ne peux pas, Fred me serre trop...


  — Je n’ai rien entendu, répète !


  — J’ai dit, je ne peux pas... »


  La voix de la victime se figea soudain devant la bête surgie de l’étage supérieur. En moins d’une


  seconde, son esprit avait fait le tour des questions rationnelles : un chien ? A qui appartenait-il ? A sa


  connaissance, personne dans l’immeuble ne possédait d’animal plus gros qu’un chat... Sans compter


  que cette bestiole qui grondait tous crocs dehors n’avait rien d’un gentil toutou. Que voulait- il ? Il


  préférait ne pas le savoir. Juste être ailleurs, le plus loin possible des mâchoires du chien.


  


  


  A peine Walid avait-il commencé à se débattre que le grand Fred le lâcha. Les jeunes agresseurs


  n’en menaient pas plus large que leur victime. Tétanisés, ils descendirent une marche à reculons,


  suspendus un très court instant entre l’immobilité et la fuite. Dès que la bête posa une patte sur le


  palier, le temps reprit son cours normal : Fred et Arthur dévalèrent l’escalier en hurlant. Le chien


  s’engouffra à leur poursuite. Quand il frôla Walid au passage, celui-ci perdit le contrôle de sa vessie.


  Heureusement, il n’y avait personne pour le voir. Il s’empressa donc d’ouvrir la porte de


  l’appartement familial, de s’y enfermer et de filer sous une douche chaude pour se remettre du trop-


  plein d’émotions.


  Une fois assuré que les apprentis caïds ne reviendraient pas, Claudio remonta l’escalier sans se


  presser, en tâchant de faire le moins de bruit possible. Un relent d’urine sur le palier du deuxième


  étage l’informa qu’il avait peut-être un peu trop effrayé son jeune voisin. Tant pis. Au moins, il avait


  fait l’effort d’intervenir.


  De retour chez lui, il saisit dans sa gueule la lanière du sac qui bloquait la porte, dégagea le


  passage, bondit à l’intérieur et referma d’un coup de tête. Il repassa ensuite sous forme humaine et


  s’assit au sol pour reprendre ses esprits. Les coudes sur les genoux, il regarda le ciel à travers la


  fenêtre, pas pressé de se rhabiller.


  D’autres voisins se trouvaient chez eux en ce mercredi soir. Il avait senti leurs odeurs, entendu


  leurs voix et le raclement des chaises sur leurs planchers. Malgré tout, à part lui, personne n’avait fait


  le moindre geste pour aider le jeune Walid.


  Dans des moments pareils, Claudio serrait les dents et se raccrochait à la fierté d’être un garou :


  ces humains n’avaient décidément aucun sens de la solidarité.
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  « Il n’y a rien de tout cela Rien qui puisse changer tout ça Rien que toi et moi »


  La Grande Sophie - Rien que nous au monde


  


  


  


  


  Il était minuit passé. À la sortie du cinéma, Axel et Julie descendirent la rue de la Passière vers le


  parking de la gare, serrés l’un contre l’autre. Ils avaient tous les deux du travail le lendemain, mais pas


  la moindre envie de se séparer. Du bras gauche, la jeune femme maintenait contre elle la peluche


  qu’elle venait de recevoir en cadeau ; son bras droit, quant à lui, était fermement enroulé autour du


  coude de son amoureux. Juste avant de le lâcher pour prendre place sur le siège du passager, elle vint


  picorer un baiser sur ses lèvres. Axel s’enivra comme toujours de son parfum, une fragrance


  complexe, à la fois douce et musquée, dont elle ne portait qu’une petite goutte derrière les oreilles,


  mais qui suffisait à le rendre fou.


  « Est-ce que je vous ramène chez vous, madame ? » demanda-t-il en s’asseyant au volant.


  Julie lui lança un sourire coquin, dont l’espièglerie était encore renforcée par les fines mèches


  échappées de sa queue de cheval. Comme d’habitude lorsqu’elle sortait le soir, elle s’était dessiné de


  grands yeux de biche : pris entre le large trait noir et les iris sombres, leur blanc devenait presque


  lumineux par contraste. L’ensemble était tout simplement irrésistible.


  « J’ai plutôt envie d’être une vilaine fille, cette nuit. Je peux découcher ?


  —


  Avec plaisir. Je te rappelle juste que je ne vis pas seul. »


  Elle pouffa.


  « Arrête ton char, Axel ! Depuis sept mois que je sors avec toi, j’ai dû avoir ton coloc à peu près trois


  fois au téléphone et je n’ai jamais réussi à le croiser. Tu es sûr que ce n’est pas une légende urbaine, au


  moins ?


  —


  Sûr. D’ailleurs, j’espère qu’il a passé l’aspirateur comme je le lui ai demandé. »


  Il démarra et s’amusa à faire rugir le moteur.


  « C’est parti pour une nuit de débauche, au milieu des miettes de pizza de mon colocataire qui n’est


  pas une légende urbaine ! »


  Axel avait été mauvaise langue : lorsqu’il rentra chez lui, un bras passé autour de la taille de Julie, il


  constata que le parquet du salon était immaculé. Le chien Dédé, qui somnolait sur le canapé, leva la


  tête à leur arrivée. Il prit le temps de bâiller avant de venir au petit trot réclamer une caresse.


  « Salut, toi ! s’extasia la jeune femme. Ça, c’est un bon chien qui garde bien la maison ! »


  Elle enfouit ses deux mains dans la fourrure épaisse. Dos roux, ventre argenté, Dédé possédait un


  pelage magnifique et elle ne manquait jamais une occasion de le caresser, ce dont il ne se plaignait


  pas. Au contraire, la façon dont il fermait les yeux en remuant la queue en disait long sur son


  contentement. Axel fit un gros effort pour ne pas se sentir jaloux. Plutôt que de s’énerver, il décida


  d’en rire :


  « Hé, mais... Moi qui croyais que tu sortais avec moi !


  —


  Je ne sais pas, peut-être que je préfère ton chien, après tout.


  —


  Ah non, pas question de partager ! »


  


  


  Prenant son air le plus vexé, le jeune homme tira sa petite amie en direction de sa chambre. Julie fit


  mine de se débattre en chemin, mais se retourna et le plaqua contre la porte sitôt qu’il l’eut refermée.


  La girafe en peluche tomba à terre, rebondit sur la moquette et s’immobilisa, les pattes en l’air.


  «Ne t’inquiète pas, mon chéri, murmura la jeune femme. Je t’assure que tu es beaucoup plus


  intéressant que Dédé. »


  Ses mains se glissèrent sous la chemise verte. Elles étaient un peu froides, mais Axel s’en moquait


  complètement. Il semblait clair que d’ici peu, il aurait bien assez chaud, qu’importe la tenue. Celle


  d’Adam, de préférence. Tout à l’heure, en sortant du restaurant, il avait repéré la fermeture éclair dans


  le dos du petit corsage de Julie. Il la trouva du bout des doigts, fit glisser la minuscule navette, et ce


  fut à celui des deux qui, le premier, aurait enlevé le haut de l’autre.


  « Tu triches, ta chemise a trop de boutons ! »


  Aucune autre phrase complète ne fut prononcée dans la chambre avant le matin.


  *


  Julie s’éveilla quand un peu de lumière du jour, entrée par les volets mal fermés, eut l’idée saugrenue


  d’éclairer son visage. Un coup d’œil au radio-réveil lui suffit à comprendre qu’il ne servait à rien de


  replonger dans ses rêves : celui-ci allait sonner dans moins de dix minutes. Elle se redressa donc avec


  précaution et observa son petit ami endormi, allongé sur le côté, une jambe pliée devant lui comme


  s’il voulait sauter vers l’avant. Pendant la journée, Axel était tout doux, conciliant, gentil avec tout le


  monde et surtout avec les enfants. La nuit, il prenait des poses de conquérant.


  La jeune femme se leva, ouvrit la porte et alla aux toilettes. En traversant le couloir pour se laver les


  mains, elle constata que la chambre de Dérénik était vide de toute présence, telle qu’elle l’avait


  toujours connue. Seul le désordre de la pièce changeait d’un jour sur l’autre, indiquant que quelqu’un


  devait bel et bien vivre là, mais une fois de plus, le colocataire d’Axel avait passé la nuit ailleurs. Elle


  commençait à se demander s’il ne la fuyait pas.


  Un bruit dans la cuisine attira son attention : c’était le chien, la gueule dans sa gamelle d’eau. Elle alla


  le caresser entre les oreilles avant de retourner réveiller son petit ami.


  «Mon chéri, c’est l’heure...» murmura-t-elle en passant la main dans ses cheveux, avant de déposer un


  baiser sur sa tempe.


  Axel grogna un peu. Il finit par ouvrir les yeux et tendre un bras pour saisir Julie par la taille et


  l’attirer vers lui. Il avait déjà commencé à la mordiller lorsque quelque chose l’arrêta :


  « La porte est ouverte ?


  —


  Oui, je suis allée aux toilettes. Tu sais ce que c’est, les filles aussi font pipi, et même caca, des


  fois. »


  Il écarquilla les yeux.


  « Tu veux dire... comme ça, à poil ?


  —


  Oui, à poil. Ton coloc n’est toujours pas là, ça ne risquait rien. »


  Le jeune homme se retourna sur le dos, fit basculer sa petite amie sur lui et rabattit la couette par-


  dessus.


  « Là. Comme ça, plus personne ne te verra.


  —


  Tu ne serais pas un peu parano sur les bords, mon Axel ? Ou alors ce n’était pas du cinéma


  hier soir et tu es vraiment jaloux de ton chien ?


  —


  Peut-être bien, oui. »


  Il sourit.


  « Tu ne le sais pas encore, mais je suis un fou dangereux. Fuis, Julie, fuis pendant qu’il en est encore


  temps ! »


  Tout en parlant, il avait resserré son étreinte, si bien que la jeune femme aurait été incapable de se


  dégager, même si elle l’avait voulu. Elle éclata de rire.


  « Nom d’une pipette, tu parles d’un psychopathe ! »


  Leur élan fut brutalement interrompu par la sonnerie du réveil. Après s’être regardés un instant, ils se


  contentèrent d’échanger un long baiser avant de se décider à quitter le lit. Julie n’attendit pas les bons


  


  


  conseils de son petit ami pour enfiler un vêtement, cette fois.


  « Et toi, espèce de petit voyeur, tu ne perds rien pour attendre ! » lança Axel en passant devant la


  cuisine où Dédé se tenait bien droit, de l’eau gouttant de son museau.


  Si l’on avait frisé l’incident diplomatique, l’histoire fut vite enterrée dans les tasses de café et les


  tranches de brioche au chocolat. Toute bonne humeur dehors, le jeune couple sortit de la maison la


  main dans la main, avant de se quitter sur un dernier baiser. Chacun partit ensuite de son côté vaquer à


  ses obligations professionnelles.
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  CHAPITRE 5


  


  


  


  


  


  « Had the perfect job called life You didn’t like it, you resigned »


  Silverchair - Petrol and Chlorine


  En ce samedi matin, les petites routes se déroulaient à travers la campagne bourguignonne,


  délicieusement familières. Célia aurait pu suivre ce chemin les yeux fermés : enfant, elle l’avait pris


  des centaines de fois à l’arrière de la voiture familiale pour aller faire des courses ;i Dijon. Désormais,


  ayant choisi de s’installer dans un immeuble chic du nord de la ville, elle refaisait régulièrement la


  route en sens inverse, pour retourner voir ses parents. Ou son grand-père, comme c’était le cas


  aujourd’hui.


  En sa qualité d’ancien dominant de la meute dijonnaise, Hernard de Rannetaud continuait à


  s’intéresser de près aux affaires des garous. Officiellement, il souhaitait rencontrer Célia pour la


  féliciter de son efficacité lors de l’opération en forêt d’Auberive. Toutefois, quand il lui avait


  téléphoné plus tôt dans la matinée en lui demandant de passer le voir, la jeune femme avait compris


  qu’autre chose le motivait. I lie connaissait assez la voix de son grand-père pour la sentir plus animée


  que d’habitude. Rien d’inquiétant, sans doute, mais il y avait de quoi piquer sa curiosité.


  Le véhicule, un Range Rover noir qui comptait quelques années de bons et loyaux services,


  s’immobilisa finalement dans l’allée de la maison. Les Rannetaud habitaient un petit manoir de


  campagne dont l’ancienne écurie avait été reconvertie en salle de fitness par la mère de Célia. La


  jeune femme sortit sans chercher à verrouiller les portes : personne ici n’aurait l’idée de lui voler sa


  voiture. Ses talons hauts crissèrent dans les graviers, claquèrent sur les deux marches du perron, et se


  turent enfin lorsqu’elle poussa la porte.


  « Me voilà, Grand-Père ! » s’écria-t-elle.


  Bernard de Rannetaud descendit l’escalier à sa rencontre, précédé par son odeur-aura si


  particulière. Sa petite-fille l’avait toujours connu ainsi, assez reconnaissable pour être identifié en tant


  que garou, et pourtant nettement différent, comme mutilé. L’effet était le même que s’il avait dégagé


  un parfum douceâtre de fruit à moitié pourri. Ce n’en était pas moins un bel homme, qui portait avec


  prestance ses soixante-dix ans bien tassés.


  « Ah, Célia. Je savais que tu ferais vite. Bienvenue, ma chérie. Pas de soucis sur la route ?


  — Aucun. Ça me fait plaisir de te voir en forme, Grand-Père. »


  La jeune femme avança dans le hall et échangea une bise avec le patriarche.


  « Alors, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ce coup de f i l ?


  — Viens t’asseoir, la conversation a toutes les chances d’être un peu longue. »


  Bernard de Rannetaud alla ouvrir les persiennes du bureau aménagé juste à gauche de l’entrée.


  Cette pièce était la seule de la maison à ne pas fleurer bon l’ancienne demeure de campagne pleine


  d’histoire : ici, tout était uni, gris-bleu, fonctionnel et presque anonyme. Les fauteuils de cuir noir


  portaient la patine de longues années d’utilisation. Grand-père et petite-fille s’y installèrent face à


  face, en vieux habitués. Ils n’en étaient pas à leur premier entretien en privé.


  « Quand est-ce que tu as parlé à Adrienne pour la dernière fois ? demanda le vieil homme.


  — Mercredi midi, lorsque je lui ai fait mon rapport. On a mangé un sandwich tous les trois avec


  Étienne. Bien entendu, elle était soulagée d’apprendre que nous avions géré la situation sans nous


  faire repérer par les humains. Un peu moins quand j’ai avoué que nous avions laissé du sang dans un


  lieu visible, mais j’ai surveillé les infos depuis, et on ne raconte nulle part qu’un éleveur de la région a


  


  


  trouvé des traces derrière son étable. Pourvu que ça dure. »


  Bernard de Rannetaud hocha la tête.


  « Je suis sûr que tu as fait au mieux. Mais dis-moi, elle ne t’a pas contactée depuis ? Pas de coup


  de téléphone, rien ?


  — Non... Elle aurait dû ?


  — J’espère bien ! »


  Le ton de la voix rappelait celui d’un chef d’entreprise mécontent d’un de ses subalternes. Il enfla


  encore lorsque le vieil homme s’exclama :


  « Tu es Célia de Rannetaud, appelée à lui succéder dès que tu auras trouvé ton mâle, aussi la


  moindre des choses serait-elle qu’elle te fasse suivre les informations importantes, surtout quand elles


  te concernent d’aussi près ! »


  La jeune femme croisa les bras.


  « Est-ce que par hasard tu prendrais plaisir à me faire mariner, Grand-Père ? Qu’est-ce


  qu’Adrienne a omis de me dire et qu’il faut que je sache ?


  — Ah, ces jeunes, toujours pressés, on ne peut même plus faire des effets d’annonce... Eh bien


  voilà, jeune fille : Georges Souriau est mort avant-hier soir. »


  Effectivement, l’affaire la touchait de près. Célia avait été élevée, entre autres valeurs, dans la


  haine de ce garou solitaire qui vivait loin des siens au fin fond de l’Auvergne, où il avait épousé une


  humaine ordinaire et eu un fils tout aussi normal. A chaque fois qu’elle était tentée d’oublier son


  existence, il lui suffisait de revoir son grand-père pour se souvenir du mal qu’il lui avait fait : un peu


  plus de trente ans auparavant, Bernard de Rannetaud, alors mâle dominant de la meute dijonnaise,


  s’était rendu chez lui. Ils avaient eu une violente dispute, qu’aucun des deux n’avait jamais voulu


  expliquer et à laquelle Souriau avait mis fin en utilisant une magie humaine, un puissant maléfice


  capable de briser les pouvoirs des garous. Depuis, Bernard de Rannetaud était resté confiné dans son


  corps humain, à jamais incapable de se métamorphoser. L’odeur-aura caractéristique du vieil homme


  était un rappel permanent de la malédiction qui le frappait.


  À la suite de cette histoire, il avait été déchu de son statut de dominant et mis à l’écart de la meute,


  dont il continuait néanmoins à faire partie et sur laquelle il gardait une certaine influence. La rancœur


  qui l’animait, il l’avait transmise, intacte, à l’aînée de ses petits-enfants. Quoique née après le drame,


  Célia avait souvent rêvé d’aller tuer de ses propres mains celui qui avait privé son grand-père du cœur


  même de sa nature. Et voilà qu’au détour d’une conversation, on lui apprenait que Georges Souriau


  était mort. Elle ne savait pas si elle devait se réjouir ou pleurer de rage.


  « Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle finalement.


  — Oh, ça faisait un bout de temps qu’il avait un cancer. »


  La jeune femme sentit son cœur se serrer. Ce mal emportait aussi bien les garous que les humains,


  puisque la métamorphose ne guérissait que les blessures. On la soupçonnait même de favoriser la


  multiplication des cellules cancéreuses.


  « D’après ce que j’ai entendu, poursuivit Bernard de Rannetaud, il est sorti de l’hôpital la semaine


  dernière pour finir ses jours chez lui. À partir de là, sa mort était imminente. Si tu veux mon avis, il


  est probable qu’il ait un peu accéléré le processus en forçant sur les doses de médicaments. »


  Célia haussa les sourcils.


  « C’est une supposition de ta part, ou bien une radio- moquette ?


  — Un peu des deux. Disons que je suis plus vieux que lui et qu’à sa place, entre l’envie d’en


  finir avec la douleur et celle de soulager ma conscience, j’aurais fait la même chose. »


  Elle tapa du bout des doigts sur son accoudoir.


  « S’il te plaît, Grand-Père...


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne te fais pas à l’idée qu’à mon âge, on ait conscience de sa propre


  mortalité, en tout cas davantage qu’au tien ?


  — Non, Grand-Père. Ce qui me déplaît, c’est que tu t’identifies à Georges Souriau après ce qu’il


  t’a fait. »


  


  


  Bernard de Rannetaud sourit.


  « Voilà une remarque digne de toi, jeune fille. Je crois que du haut de tes vingt-six jolis printemps,


  une partie du problème t’échappe : au-delà de ce qui nous oppose, Georges et moi avons... je veux


  dire, avions beaucoup de points communs. Donc d’une certaine façon, oui, je peux imaginer ce qu’il


  avait dans la tête, sur la fin.


  — Et c’est tout ? Puisqu’il est mort, vous voilà quittes ? »


  La jeune femme secoua la tête en pianotant nerveusement sur le cuir du fauteuil. Ses pieds croisés


  martelaient le tapis à un rythme digne d’un beat de techno hardcore.


  « Désolée, Grand-Père, mais je refuse d’accepter ça. L’histoire ne peut pas se terminer aussi


  facilement.


  — Calme-toi, Célia. Je suis tout à fait d’accord avec toi. »


  Le vieil homme se pencha vers sa petite-fille et posa une main sur son bras.


  «Je ne refermerai ce chapitre que lorsque j’aurai récupéré l’objet qui m’a mutilé.


  — Celui dont tu as toujours refusé de me parler ?


  — Celui-là même. Nous ne sommes jamais entrés dans les détails à son sujet parce que je


  voulais éviter de te lancer trop jeune dans une quête de ce genre, mais il me semble que tu es mûre. De


  toute façon, c’est maintenant ou jamais.


  — Je t’écoute. »


  Il prit une grande inspiration avant d’expliquer :


  « Oublie les gobelets sacrés ou les baguettes magiques : l’enchantement provenait de la ceinture


  de Georges. Une vieille ceinture en cuir noir, avec une boucle en forme d’Ouroboros. Je me souviens


  que l’alliage puait l’argent à plein nez. »


  Célia eut une grimace incrédule.


  « Comment ça ? Un garou qui porterait de l’argent ?


  — Et pourquoi pas ? Certes, cela inhibe la métamorphose, mais n’oublie pas que Georges avait


  déjà choisi à l’époque de vivre parmi les humains. Il devait changer de forme une fois tous les trente-


  six du mois. Quoi qu’il en soit, je voudrais que tu récupères cette boucle de ceinture lorsque Pascal


  Souriau ouvrira l’héritage. »


  Bien entendu, Bernard de Rannetaud ne parlait pas de la succession officielle du défunt, vite réglée


  puisqu’il était veuf et laissait un fils unique, mais bien de la transmission de ses effets aux autres


  garous, suivant ses volontés pondérées par les traditions. Les objets en question possédaient en général


  une valeur sentimentale plutôt que marchande. Célia songea que si son grand-père disait vrai, cette


  fois, l’héritage d’un garou serait géré par un simple humain. En sa qualité de fils du défunt, Pascal


  Souriau avait droit à ce privilège : il connaissait les usages de ce monde à défaut d’en faire partie.


  Quelques années plus tôt, il s’était même solennellement engagé à respecter le principe d’innocence.


  « Mais enfin, Grand-Père, un objet aussi précieux, il doit l’avoir gardé près de lui toute sa vie, non


  ? Qu’est-ce qui te dit qu’il ne va pas être enterré avec ? »


  Le vieil homme secoua la tête.


  «On lui a déjà fait sa toilette mortuaire, tu sais. J’ai passé un coup de fil comme ça, l’air de rien,


  pour demander ce qu’on lui avait mis, et je peux t’affirmer une chose : il ne porte pas de ceinture.


  L’Ouroboros est donc resté quelque part chez lui. Je n’imagine pas qu’il s’en soit séparé. Alors je ne


  sais pas quand Pascal a prévu d’accueillir les garous, mais c’est toi qui représenteras la meute de


  Dijon, avec tes petits camarades des trois C. Je m’en assurerai.


  — Bon. Il faut que je prévoie de prendre un RTT dans la semaine, mais ça ne me pose aucun


  problème. Je serai ravie de te rapporter cette ceinture.


  — Je reconnais bien là ma Célia. »


  Bernard de Rannetaud sourit d’un air trop malicieux pour être honnête. Sa petite-fille soupira :


  « A quoi est-ce que tu penses ?


  — Je me disais que par la même occasion, tu vas croiser des mâles d’autres meutes. Avec un peu


  de chance, il y en aura un qui te conviendra. »


  


  


  Elle se sentit rougir.


  « Enfin, Grand-Père ! » protesta-t-elle avec énergie.


  Son agacement n’était pas tout à fait sincère : au moins, elle voyait le vieil homme de bonne


  humeur. Cela ne lui arrivait pas si souvent.
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  CHAPITRE 6


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « On s’est tous regardés au fond de nos souffrances Pour se retrouver seuls comme un arbre


  sans tronc »


  La Rue Kétanou - On a trop déconné


  « Maintenant, tous ceux qui ont un pantalon rouge peuvent se lever de table ! »


  La technique était rodée : chaque midi, afin d’éviter la cohue à la sortie de la cantine, les


  animateurs trouvaient des petits jeux pour faire partir les enfants par groupes réduits. Loin de se


  douter de la motivation cachée derrière ces activités, les gamins en redemandaient. Tous les jours,


  chacun rêvait de faire partie du premier groupe à sortir.


  « Lilou, tu triches, ton pantalon est rose ! »


  La fillette se rassit avec une moue boudeuse. Elle n’était pas la première à tenter de passer alors


  qu’elle ne remplissait pas les critères : on ne refaisait pas la nature humaine en un jour. C’était


  pourquoi un animateur, Axel en l’occurrence, se tenait debout près de la porte pour contrôler les


  enfants.


  Un petit groupe de bambins en pantalon rouge avança, faussement sage, avant de s’égailler en


  hurlant dès le premier pied posé dans la cour. Véronique accorda ensuite un laissez-passer aux élèves


  qui portaient des tresses : surtout des filles, mais aussi quelques garçons. Axel faisait mine de vérifier


  méticuleusement l’état des têtes, provoquant moult gloussements chez les enfants, quand son


  téléphone mobile sonna dans sa poche. Il y jeta un coup d’œil rapide, reconnut le numéro et décida de


  ne pas décrocher. Cet appel n’était sans doute pas assez urgent pour justifier d’interrompre son travail.


  


  Une fois que tous les élèves furent sortis, la cantine resta aux mains du personnel de service. Le


  jeune homme consulta alors sa responsable du regard. Celle-ci lui répondit par un signe de tête. Axel


  s’enferma donc dans une salle, au calme, pour rappeler son interlocuteur.


  Il n’avait pas laissé que des amis à Nantes, sa ville d’origine. Thibault Canistel, par exemple,


  entrait difficilement dans cette catégorie. Le simple fait de savoir qu’il avait cherché à le contacter un


  lundi midi, sans raison apparente, suffisait à le mettre mal à l’aise. Après tout, n’était-ce pas en partie


  pour le fuir qu’Axel était venu s’installer ici, à plusieurs heures de route du château d’Anne de


  Bretagne ? Pourtant, il se sentait obligé de le rappeler. Il composa le numéro.


  Deux longs bips résonnèrent dans le vide, après quoi la voix grave de Canistel répondit :


  « Bonjour Axel. Tu rappelles vite, c’est bien.


  — Il faudra que ce soit bref, je suis censé travailler. Qu’est-ce qui me vaut cet appel ?


  — J’ai un service à te demander. »


  Il y eut un blanc. Le jeune homme eut très envie de rétorquer qu’il ne se souvenait pas de lui


  devoir quelque chose, mais n’arriva pas à le dire : au fond de lui, il savait très bien ce qui le liait à son


  aîné. Paradoxalement, s’il n’était pas tombé nez à nez avec Thibault Canistel neuf ans plus tôt, s’il


  n’était pas passé à deux doigts de mourir à cause de lui, il n’aurait trouvé ni le billet de loterie gagnant


  qui avait mis toute sa famille à l’abri du besoin, ni la relative tranquillité dont il jouissait ici, à Nevers.


  


  


  « Avant de dire oui ou non, j’aimerais savoir de quoi il s’agit.


  — C’est très simple. Fastidieux, mais très simple. Est- ce que tu te souviens de Georges Souriau


  ? »


  Axel se passa la main sur les yeux.


  « Non, je ne crois pas.


  — Un ami de ma famille, chez qui j’allais souvent passer les vacances quand j’étais plus jeune.


  Il était venu quelques jours à Nantes il y a quatre ou cinq ans... Bon, ce n’est pas le plus important. Ce


  qui compte, c’est qu’il est mort jeudi dernier.


  — OK... Mais encore ?


  — Tu sais qu’Annabelle est enceinte, n’est-ce pas? Elle est presque à terme, elle peut accoucher


  d’un instant à l’autre, donc je préfère éviter de me déplacer trop loin en ce moment. L’enterrement a


  lieu demain, je suis excusé. En revanche, Georges me lègue quelques souvenirs qu’il faudra aller


  chercher vendredi chez lui, à Salers. Et pour ça, j’ai pensé à toi puisque, sauf erreur de ma part, tu ne


  travailles pas le vendredi. Je voudrais que tu ailles me chercher mes affaires et que tu me les apportes.


  »


  Axel faillit s’étrangler :


  « Vous êtes gonflé, quand même ! Il ne vous est pas venu à l’esprit que peut-être, j’avais quelque


  chose de prévu ce week-end ? Quelque chose qui n’incluait pas le fait de me farcir la route de Nevers


  à Salers, puis à Nantes, et retour ?


  — À vrai dire, non. Mais d’un autre côté, dans mes projets pour le week-end dernier, je n’avais


  pas non plus prévu qu’on m’apprendrait la mort de Georges. »


  Effectivement. Sur ce coup-là, Canistel marquait un point. Le jeune homme glissa la main dans


  ses cheveux.


  « Bon, en fait, je n’avais rien de spécial, donc je pense que c’est jouable. Je vous rappelle ce soir


  pour confirmer, d’accord ?


  — Merci, Axel. Je comprends que ça te coûte, mais c’est très important pour moi. Ça m’attriste


  déjà bien assez de savoir que je ne serai pas là demain. J’aurais aimé le saluer une dernière fois.


  — S’il vous plaît, Thibault... J’ai l’impression que vous essayez de m’apitoyer et c’est très


  désagréable.


  — D’accord. Je n’insiste pas. Maintenant, je vais te laisser travailler, et j’attends ton appel ce


  soir.


  — Je n’oublierai pas. Au revoir. »


  Le jeune homme resta un instant à regarder son téléphone, hanté par les fantômes de la


  conversation. Il aurait été incapable de situer Salers sur une carte. La seule chose qu’il pouvait dire


  avec certitude, c’était que cette ville se trouvait à plusieurs heures de Nantes, sans quoi Thibault


  Canistel aurait fait en sorte de s’y rendre en personne. Au final, ce serait lui, Axel Maillard, qui se


  chargerait du voyage. Le tout au nom d’un passé auquel il tâchait pourtant, jour après jour, d’éviter de


  songer. Quelle folie ! Il espérait simplement que Julie comprendrait l’urgence de la situation, qu’elle


  ne prendrait pas mal son départ imprévu.


  À présent, il était temps de retourner travailler. Il glissa à nouveau le téléphone dans sa poche et


  sortit de la salle, soulagé de retrouver l’ambiance bruyante et joyeuse de la cour de récréation.


  *


  Axel fut agréablement surpris de la réaction de Julie : celle-ci ne voyait rien de louche à l’histoire.


  Il rendait service à un « ami » qui venait de perdre un proche et ne pouvait pas se déplacer, quoi de


  plus naturel ? Le seul effort qu’elle exigea, en échange de ce week-end loin d’elle, fut un coup de fil


  tous les soirs : un le vendredi, et un autre le samedi dans l’hypothèse où il serait trop fatigué pour


  prendre la route du retour avant le dimanche. Le jeune homme accepta avec joie. À vrai dire, il aurait


  probablement téléphoné à sa petite amie même si celle-ci ne le lui avait pas demandé.


  « Ne t’inquiète pas pour moi, lui dit Julie d’une voix espiègle. Je m’offrirai un marathon Loups du


  


  


  Sud pendant ton absence, et je baverai tellement devant les abdos du beau Jake que je ne penserai


  même pas à toi ! »


  Les Loups du Sud, sa série préférée. Axel aimait la taquiner à ce sujet, arguant que des loups-


  garous qui embarquaient leurs vêtements dans leur métamorphose ne transpiraient pas la crédibilité,


  mais cette fois, il se contenta de sourire :


  « Excellente idée. Ça me motivera pour rentrer plus vite, avant que tu ne décides de t’enfuir avec


  un lycanthrope du bayou ! »


  La discussion n’alla pas plus loin. Le jeune homme s’enquit de l’adresse à laquelle il devait se


  rendre et la programma dans son GPS, si bien qu’à l’aube du vendredi 7 octobre, il était fin prêt. La


  route ne semblait pas si longue, projetée sur une carte de France. Il ne fallait pas s’y fier, hélas : la


  traversée du Massif Central serait un gros morceau, une interminable succession de virages de


  montagne.


  Après avoir confié la maison à Dérénik, Axel prit sa voiture et entama la première étape de la


  journée. Le GPS lui annonçait trois heures et demie de route avant d’atteindre le domicile de feu


  Georges Souriau.


  En dépit d’un ciel assez chargé et de fortes rafales de vent, le jeune homme ne rencontra pas de


  difficulté au cours du trajet. Coincé à l’occasion derrière un poids lourd sur une route trop étroite pour


  dépasser, il prit son mal en patience. Il restait dans les temps par rapport à ses prévisions. Inutile de se


  presser. De plus, l’allure modérée à laquelle il roulait lui permettait, d’une part de réduire sa


  consommation de carburant, et d’autre part de pouvoir changer tranquillement le CD dans son


  autoradio avant d’attaquer les derniers kilomètres, où la route ne serait plus que tours et détours.


  Il arriva sur place un peu avant midi. Le défunt avait habité une vieille maison de pierres qui, vue


  de l’extérieur, possédait un charme tout auvergnat. La ville de Salers s’étalait joliment sur la planèze


  d’en face, rues étroites, tourelles Renaissance et grandes fenêtres à petits carreaux. Des vaches


  homonymes paissaient dans la vallée en contrebas, visibles sous la forme de minuscules taches


  rousses dans les prés.


  Avant même d’être sorti de sa voiture, Axel constata qu’il y avait du monde : une dizaine de


  véhicules de tous les types était garée de part et d’autre de la route. Certains avaient gardé l’ancien


  modèle d’immatriculation, et de ceux-là, tous provenaient de départements différents. Le jeune


  homme comprit tout de suite dans quel traquenard il était tombé.


  « Respire, mon gars, murmura-t-il, les deux mains sur le haut du volant. Personne ne te veut le


  moindre mal. Ils sont tous là pour récupérer un héritage quelconque et ils se fichent bien de toi. »


  Pas vraiment convaincu par son propre argumentaire, il ouvrit la portière et marqua un temps


  d’arrêt, le nez pris d’assaut par les odeurs-auras d’une bonne douzaine de garous.


  « Le père Souriau avait beaucoup d’amis, on dirait ! » Axel se fit violence pour avoir l’air


  enthousiaste. Une fois les apparences correctement sauvées, il entra dans le jardin et alla sonner. La


  porte s’ouvrit sur un homme d’une quarantaine d’années, brun, pas très grand, portant une chemise


  noire et des lunettes. Il avait les traits tirés, sans doute à la fois par le chagrin et les tracasseries


  administratives. Et surtout, détail étonnant au milieu des effluves lupins ambiants, il était humain.


  « Bonjour monsieur...


  — Bonjour... Pascal Souriau ? »


  L’homme hocha la tête d’un air las.


  « Je m’appelle Axel Maillard. Je viens au nom de Thibault et Annabelle, de la meute nantaise. »


  Le fils du défunt s’effaça sans montrer la moindre émotion, ni positive, ni négative.


  « Je vais vous chercher l’héritage de vos dominants. En attendant, n’hésitez pas à discuter avec


  vos congénères, et servez-vous dans le buffet si vous avez faim ou soif. »


  Sa tirade achevée, il s’éloigna vers l’escalier au fond de l’entrée et monta d’un pas qui indiquait


  clairement qu’il n’avait pas envie d’être accompagné. Axel décida de suivre son conseil en passant au


  salon.


  Un coup d’œil à la décoration de la pièce, vieillotte et quelque peu froide, suffisait à comprendre


  


  


  que la maison appartenait à une personne âgée. L’endroit y perdait le charme que pouvaient dégager


  les murs de pierre vus depuis la rue. Encore moins agréable de l’avis d’Axel, toutes les personnes


  présentes tournèrent la tête vers lui à son arrivée, et les conversations baissèrent d’un ton.


  Une seconde ou deux plus tard, les garous reprirent leurs activités précédentes comme si de rien


  n’était. Ils semblaient avoir décidé qu’il ne méritait pas leur attention.


  Le jeune homme fit donc mine de ne pas leur accorder la sienne non plus, et avança simplement vers


  le buffet dressé au fond de la pièce pour se servir un verre d’eau.


  Pour la plupart, les gens qui l’entouraient avaient au moins la quarantaine. Certains visages lui


  étaient familiers, sans doute des dominants de meutes qu’il avait croisés à l’époque où il habitait


  encore à Nantes. Les autres étaient peut-être des personnes qui avaient connu Georges Souriau et qui


  venaient, non seulement récupérer ce qu’il leur léguait, mais aussi évoquer son souvenir.


  Dans cette assemblée, seules deux femmes étaient manifestement trop jeunes pour avoir fréquenté


  le défunt. Elles discutaient entre elles au bout de la table, un gobelet de jus de fruit à la main. L’une


  des deux était une brune mince à la coupe de cheveux très structurée, impeccablement cintrée dans un


  ensemble gris au col asymétrique. L’autre, un peu plus grande, aux joues pleines et à l’air timide,


  complétait son allure anonyme en retenant sa chevelure châtain par une simple barrette. Elles avaient


  entre vingt et trente ans, la seconde sans doute un peu plus jeune que la première. L’une comme


  l’autre, elles illustraient parfaitement le paradoxe des garous : sous forme humaine, à part leur odeur-


  aura caractéristique, aucun signe extérieur n’indiquait leur nature.


  Axel prit une part de quiche qui faisait de l’œil à son estomac trop vide. Alors qu’il mordait


  dedans, il se rendit compte que la brune aux allures de gravure de mode le regardait. Intrigué, il se mit


  à la surveiller à son tour, tout en continuant à piocher çà et là de quoi calmer sa faim.


  La jeune femme l’inspecta de haut en bas puis de bas en haut avant de se désintéresser de sa


  personne. Il en tira l’impression désagréable qu’elle l’avait jaugé et qu’il n’avait pas rempli ses


  critères.


  « Monsieur Maillard ? »


  Le jeune homme se retourna d’un bloc. Pascal Souriau se tenait à l’entrée de la pièce, le visage


  toujours aussi neutre. Les événements de ces derniers jours l’avaient-ils anesthésié ? Allait-il


  s’effondrer en larmes dès que tout le monde serait parti ?


  « J’ai vos affaires. Je vous propose de les porter à votre voiture, ensuite vous pourrez finir de


  manger et rester aussi longtemps que vous le voudrez. »


  Axel avança vers lui, un peu gêné.


  « Vous savez, rien qu’en ayant pioché dans le buffet, j’ai l’impression d’abuser de votre


  hospitalité. J’ai rencontré votre père une seule fois, il y a plusieurs années, alors on ne peut pas dire


  que je le connaissais... »


  Pascal Souriau recula vers l’entrée.


  « Allons, dit-il en haussant les épaules, la plupart des gens qui se trouvent ici ne le connaissaient


  pas davantage. Comme vous voyez, ça ne les empêche pas de se servir, donc faites comme chez vous,


  j’ai l’habitude. »


  Il tendit une jambe et pointa du pied un coffret en bois fermé par un cadenas, sur lequel une


  étiquette indiquait « Thibault & Annabelle ».


  « Voilà, c’est pour votre couple dominant. Je ne sais pas exactement ce qu’il y a dedans, quelques


  souvenirs, a priori. Quand il était gamin, Thibault venait souvent à la maison pendant les vacances.


  — C’est ce qu’il m’a dit. Et la clef du cadenas ?


  — Il paraît qu’il l’a déjà. Mon père la lui a envoyée par la Poste, il y a quelques semaines. Je


  pense qu’il voulait éviter que les visiteurs d’aujourd’hui ne profitent de l’occasion pour mettre le nez


  dans les affaires des autres. »


  Axel se pencha pour ramasser le coffret. Une légère odeur d’argent lui fit plisser le nez. Il


  s’empressa de reprendre une expression plus neutre, mais alors qu’il retournait à sa voiture, son esprit


  le travailla : qu’est-ce qu’un garou pouvait bien avoir à faire d’un objet qui inhibait son pouvoir de


  métamorphose ? Il rangea le tout dans son coffre, soupira un grand coup et décida de ne plus s’en


  


  


  préoccuper pour l’instant.


  De retour chez Georges Souriau, il s’accorda une heure de repos. Dès qu’une chaise se libéra, il


  s’y posa avec un gobelet et quelques victuailles. Au mur en face de lui était accrochée une peinture


  fort laide représentant une scène de chasse à courre. Sur sa gauche, un grand buffet jouxtait la fenêtre.


  Quatre assiettes décorées s’y alignaient de part et d’autre d’une photographie qui avait l’air d’être un


  portrait de Pascal enfant. Douceur et nostalgie. Un peu de tristesse, aussi. Le brouhaha des voix autour


  de lui n’ôtait rien à son impression de solitude, d’autant que personne ne cherchait à lui parler.


  Lorsqu’il se sentit assez reposé pour partir, il se leva et trouva Pascal Souriau à la cuisine, occupé


  à disposer dans un plat quelques tranches de pâté en croûte.


  « Je venais vous dire au revoir, et merci pour votre accueil. »


  L’homme remonta ses lunettes.


  « Vous partez déjà ?


  — Il le faut. Il est treize heures passées, là, et j’ai un sacré bout de chemin jusqu’à Nantes.


  J’aime autant prendre la route assez tôt, ça m’évitera d’arriver au beau milieu de la nuit.


  — Effectivement, ça vous fait quoi ? Cinq heures de route ?


  — Six. »


  Pascal Souriau grimaça.


  « Aïe. Dans ce cas, vous avez raison, je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Bon retour chez


  vous, monsieur Maillard. »


  Axel ne chercha pas à le détromper : d’une part, il n’avait pas à dévoiler les détails de sa situation


  à un inconnu. D’autre part, même s’il n’y habitait plus, Nantes restait sa ville d’origine. Ce serait


  toujours un peu chez lui.


  Il quitta l’endroit pour de bon, s’installa au volant de sa voiture et sélectionna l’adresse de la


  famille Canistel dans son GPS. Le calcul d’itinéraire confirma qu’il n’y serait pas avant six bonnes


  heures. Pressé de se débarrasser du curieux héritage qu’il transportait dans son coffre, il boucla sa


  ceinture, mit le contact et démarra : direction Mauriac et autres villages auvergnats, avec l’espoir de


  rallier Nantes à une heure raisonnable.
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  CHAPITRE 7


  


  


  


  


  


  


  


  « Road trippin’ with my two favourite allies Fully loaded we got snacks and supplies »


  


  Red Hot Chili Peppers - Road trippin’


  


  Célia avait entamé une conversation mondaine avec un garou de la meute bordelaise. Restée à l’écart, Capucine laissa son


  regard errer vers la fenêtre située derrière le buffet, qui donnait sur l’arrière du jardin et, au-delà, sur un pré où paissaient quelques vaches. Des mouvements dans l’herbe, quasi imperceptibles, attirèrent son attention. Elle écarta le voilage pour mieux


  voir ce qui se passait.


  Deux petites silhouettes translucides, du même vert que la végétation, couraient de brin en brin, si légères que l’herbe ployait à


  peine sous leurs pas. La jeune femme s’étonna de les apercevoir aussi près d’une construction humaine. Cela dit, elles ne se


  doutaient probablement pas qu’il y avait ici une personne capable de les apercevoir.


  Pendant toute son enfance, Capucine Marquet avait été traitée de menteuse parce qu’elle montrait aux autres des créatures


  invisibles pour eux. Ni les adultes, ni les jeunes de son âge ne l’avaient jamais crue lorsqu’elle expliquait qu’elle n’inventait


  rien. Ses parents avaient fini par se dire que leur fille avait une imagination débordante, et avec un peu de chance, un brillant


  avenir dans une quelconque carrière artistique. Capucine était pourtant sûre d’une chose: les fées qui volaient dans les rayons


  de soleil, les gnomes cachés dans les veines du bois, toutes les créatures qu’elle distinguait du coin de l’œil à chaque


  promenade en forêt, se trouvaient bien là. Mais à force d’être la seule à les voir, à l’adolescence, elle s’était résolue à ne plus en


  parler. Avec l’âge, ce qui passait pour de l’imagination chez une petite fille risquait de devenir aux yeux des adultes un


  symptôme de maladie mentale. La situation ne s’était pas arrangée le jour où un inconnu l’avait abordée à la sortie de la FNAC


  de Dijon. Capucine avait seize ans, elle venait d’acheter un livre pour l’anniversaire de sa mère, et au départ, elle s’était sentie


  flattée de voir un homme plutôt séduisant s’intéresser à elle. Quelques heures plus tard, elle n’était plus la même.


  Étienne, puisqu’il s’agissait de lui, était déjà à l’époque le mâle dominant de la meute dijonnaise. Il lui avait suffi d’une


  poignée de coups de téléphone pour rassembler une bonne partie des siens, et tout ce petit monde s’était évertué à meurtrir la


  jeune fille au-delà du tolérable: menaces, coups divers, sous-entendus laissant présager que le pire était à venir… Capucine


  avait bien failli se résigner à mourir. Seule la voix de Célia, arrivée en retard sur le lieu du rendez-vous, l’avait tirée de sa torpeur:


  « Tu as la force qu’il faut au fond de toi, stupide! Alors, dépêche-toi d’aller la chercher, ou bien c’est moi qui te tue! »


  Sous ses yeux, la jolie brune à l’allure sophistiquée avait alors pris la forme d’une louve grise, bondi hors de ses vêtements et


  fondu sur elle en montrant les crocs. L’instinct de survie de Capucine avait aussitôt pris le dessus. Sans avoir compris ce qui lui


  arrivait, la jeune fille s’était soudain rendu compte qu’elle-même venait de se changer en loup.


  Ainsi fonctionnait la révélation: la première métamorphose se déclenchait comme un ultime réflexe de défense chez


  l’adolescent poussé dans ses derniers retranchements. Ensuite seulement, il devenait possible de maîtriser le phénomène.


  


  


  Néanmoins, quand on était à la fois garou et capable de voir les fées, on portait deux secrets pour le prix d’un. La


  conséquence la plus directe de ce double fardeau avait été l’échec scolaire. Depuis cinq ans maintenant, Capucine voguait de


  petit boulot en contrat précaire après avoir lâché l’école. Contre l’avis de ses parents, elle vivait en colocation dans une vieille


  bicoque à la limite de l’insalubrité, avec trois autres jeunes dont elle avait renoncé à se faire des amis. Elle se contentait de les


  croiser dans le couloir, quand elle n’avait vraiment pas le choix. Cette difficulté à lier des relations découlait aussi de sa double


  étrangeté: Capucine se sentait mal à l’aise partout où elle allait, y compris parmi les garous qui, en raison de leur faible


  nombre, avaient pourtant tendance à serrer les rangs. Même dans le monde de l’ombre, nul ne croyait à l’existence des fées.


  Le bruit de la sonnette attira son attention. Pendant que l’assistance continuait à parler à peine un peu moins fort, Capucine


  écouta Pascal Souriau qui allait à la porte. Elle avait un peu pitié de cet homme. Quelques jours après avoir perdu son père,


  celui-ci devait supporter toute une assemblée de garous, dont la plupart le méprisaient ouvertement. Hélas, cela faisait partie


  des choses qu’elle n’osait pas avouer: on l’aurait vite renvoyée à son propre statut de garoue née d’humains, trop sensible,


  incapable de prendre sa place dans l’évolution et la chaîne alimentaire, bref, imparfaite aux yeux de ses congénères.


  « Je suis Claudio Korit, annonça une voix familière. Je dois parler à Célia de Rannetaud. »


  C’était le signal convenu. Les deux Dijonnaises échangèrent un regard et rejoignirent leur compagnon dans l’entrée.


  « Qu’est-ce qu’il y a, Claudio? demanda Célia avec un air innocent assez convaincant.


  — Désolé de te déranger, mais j’ai un message à te transmettre. C’est urgent… et privé. »


  Le jeune homme fit un signe des yeux en direction de Pascal Souri au. Sa camarade s’excusa vaguement et sortit avec lui dans


  le jardin. Capucine les suivit, deux pas en retrait, afin de dissuader quiconque de s’approcher davantage.


  Conformément à une tactique décidée à l’avance, Claudio s’était introduit en secret à l’étage de la maison, et l’avait arpenté


  sous forme lupine pendant que les filles inspectaient le rez-de-chaussée. Capucine s’était personnellement assurée que la


  construction ne comportait pas de cave. Ainsi, à eux trois, ils avaient décelé tout objet à base d’argent et vérifié ce dont il


  s’agissait. Célia commença le débriefing:


  «Nous avons trouvé des couverts, une vieille boîte à dents de lait, et c’est tout.


  — Rien de très intéressant de mon côté non plus. Mais il y a un truc que je n’ai pas pu examiner: un coffret en bois qui


  sentait un peu l’argent. Il était étiqueté au nom de Thibault et Annabelle. Le fils Souriau l’a emporté, donc je n’ai jamais su ce


  qu’il y avait dedans. »


  Célia fronça les sourcils.


  « Ce sont les dominants de la meute nantaise, ça! »


  Capucine hocha la tête.


  « Ils étaient représentés par le petit jeune qui est parti il y a un quart d’heure.


  — Bon sang… »


  Célia leva le poing à hauteur de son nez.


  « Ça se tient! Thibault est un Canistel, une famille qui a toujours été amie avec les Souri au. A tous les coups, le vieux Georges


  lui a légué cette saloperie! Claudio, notre visiteur était un jeune, de taille moyenne, avec des cheveux châtains pas vraiment


  coiffés, tu vois, du genre pas bien longs, plus ou moins en pétard. »


  Le garou eut une grimace perplexe devant cette description pour le moins approximative. Sa camarade ne se démonta pas pour


  autant:


  « Est-ce que tu as vu ce qu’il avait comme voiture? demanda-t-elle.


  —


  Sur le moment, non, mais il y avait une 206 blanche ici tout à l’heure. C’était peut-être la sienne.


  —


  Bon, peu importe. Il doit être en train de tailler la route vers Nantes à l’heure qu’il est. Tout le monde en voiture!


  »


  Célia s’élança sans se donner la peine de prendre congé. Elle s’engouffra au volant de son 4x4, et démarra alors que ses


  passagers n’avaient pas encore bouclé leur ceinture. Sur la banquette arrière, Capucine se cogna la tête contre la vitre. Ce


  n’était que le début de ses souffrances: sa congénère fit rugir le moteur et prit les premiers virages aussi vite que le lui


  permettait le centre de gravité rehaussé de son véhicule.


  « Vous deux, à chaque fois que je dépasserai une voiture, vérifiez bien qui est au volant. Si c’est notre Nantais, il faudra


  qu’il s’arrête et que nous inspections son chargement.


  Au nom de quoi? demanda Claudio. S’il s’oppose à ce que nous regardions, il sera dans son droit!


  —


  Peut-être, mais il est seul, et nous, nous sommes trois. Ou au moins deux, en tout cas. »


  À travers le rétroviseur, la jeune femme lança un regard critique à sa passagère arrière.


  


  


  « Prends le GPS et programme-le avec Nantes comme destination. »


  Claudio s’exécuta, le visage concentré.


  «On en a pour une heure de petites routes avant d’atteindre les grands axes, annonça-t-il.


  — Quel genre de grand axe?


  — Une autoroute, l’A89.


  Alors nous devons le rattraper avant. S’il arrive à l’autoroute, nous n’aurons aucune chance de le retrouver. Accrochez-vous!


  »


  Plus d’une fois, Capucine crut qu’elle allait vomir. Célia conduisait à fond de train, manquant à plusieurs reprises d’entrer en


  collision avec un autre véhicule, ne ralentissant que lors des traversées de villages. A côté d’elle, Claudio scrutait tous les


  conducteurs et annonçait religieusement chaque minute gagnée sur l’horaire d’arrivée prévu. Dans un monde parfait, le


  Range Rover noir aurait vite eu une demi-douzaine de voitures de police lancées à ses trousses, mais il fallait croire que le


  Cantal un vendredi après-midi ne correspondait pas à cette description: à aucun moment les garous ne furent inquiétés.


  Célia avalait les kilomètres, la main gauche crispée sur le volant, la droite sur le levier de vitesses, le regard fixé sur


  l’horizon. Quand elle l’observait, Capucine avait l’impression que cet objet qu’elle cherchait comptait plus à ses yeux que sa


  propre vie.


  Alors que la ville d’Égletons dans le Limousin, la dernière avant l’autoroute, n’était plus qu’à quelques kilomètres, une 206


  blanche apparut au loin. Célia écrasa aussitôt la pédale d’accélérateur, au grand étonnement de ses congénères qui


  n’imaginaient pas qu’elle pût encore rouler plus vite. Il devint bientôt possible d’apercevoir le conducteur, un homme, seul à


  bord de son véhicule. Le 4x4 amorça une manœuvre de dépassement et ralentit un peu, ce qui donna le temps à Capucine de


  reconnaître le garçon au menton pointu croisé chez le défunt.


  « C’est lui! » cria-t-elle.


  Célia ne se le fit pas dire deux fois. Elle se rabattit brutalement devant le capot du jeune homme et ralentit en lui faisant signe


  de s’arrêter sur le bas-côté. Il y eut un moment de flottement pendant que l’autre conducteur se demandait comment réagir.


  Avait-il reconnu dans ce véhicule un de ceux garés tout à l’heure devant chez Georges Souriau? Probablement pas. Il se


  croyait sans doute arrêté par des policiers en civil.


  Il finit par freiner et se ranger à un endroit où le gravier était nivelé. C’était toujours mieux que de se jeter dans le fossé.


  Célia sauta à terre, suivie de Claudio. Capucine, qui avait un peu trop mal au cœur pour réagir vite, sortit de la voiture en


  dernier.


  « Vous avez emporté par erreur quelque chose qui m’appartient! cria sa camarade. Je tiens beaucoup à le récupérer, merci


  d’avance! »


  Le jeune homme ouvrit sa portière, l’air perplexe. Il en était encore à hésiter sur la conduite à tenir quand Célia se pencha


  vers lui enjoignant les mains.


  « S’il vous plaît, c’est très important pour moi!


  — Bon, si vous voulez… »


  Il l’avait reconnue. A son regard, c’était très net. Il se leva lentement, fit le tour de sa voiture et ouvrit son coffre.


  « Si ce que vous cherchez est là-dedans, je vous préviens tout de suite que je n’ai pas la clef. »


  La jeune femme sursauta presque à ces mots. Elle lui arracha le coffret en bois, le huma, et plissa le nez devant l’odeur


  d’argent. Capucine la vit prendre le cadenas dans sa main et tirer dessus d’un air incrédule.


  « Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Comment se fait-il que ce truc soit verrouillé? »


  Le Nantais eut un geste d’impuissance.


  « Je n’en sais rien, moi! Georges Souriau ne voulait sûrement pas que des curieux fouillent à l’intérieur… » Célia secoua la


  tête.


  « C’est idiot. On ne donne pas à quelqu’un une boîte qu’il ne pourra pas ouvrir. La clef est forcément quelque part. Où ça?


  — D’après Pascal Souriau, Thibault et Annabelle l’ont reçue par la Poste il y a déjà quelque temps. Enfin, moi, je vous dis ça,


  je n’ai rien vérifié… »


  Célia avait du mal à contenir sa fureur. D’une seule main, elle saisit le t-shirt du jeune homme et le plaqua contre sa propre


  voiture. Celui-ci aurait sans doute pu se dégager s’il l’avait voulu, mais il se contenta de la regarder crier:


  « Foutus Canistel, foutus Nantais, mais de quoi est-ce que vous allez vous mêler? Pourquoi est-ce que je ne peux même pas


  rendre sa dignité à mon grand-père? »


  


  


  Elle tremblait de rage. Heureusement, dans la seconde qui suivit, Claudio se glissa à côté d’elle et posa une main sur son


  épaule.


  « On n’a pas besoin de la clef, Célia. Il y a une trousse à outils dans ta voiture, celle de ton père, tu sais bien… » Ces paroles


  suffirent à la calmer un peu. Elle consentit à laisser le coffret à son camarade, mais pas à lâcher le Nantais. Au contraire,


  pendant que celui-ci protestait sans grande conviction, elle profita de ce qu’elle avait les deux mains libres pour le maintenir


  plus fermement.


  Capucine aida Claudio à trouver une pince coupante, et lui tint le cadenas pendant qu’il tentait de le forcer. L’opération dura


  cinq bonnes minutes, à l’issue desquelles il fallut se rendre à l’évidence: ils n’arriveraient à rien de cette façon. Les outils


  n’étaient pas adaptés.


  Célia recommençait à fulminer lorsque Capucine, en jetant un regard alentour, aperçut un lutin perché sur une grosse pierre.


  Celui-ci s’enfuit presque aussitôt, mais il lui avait donné une idée.


  « Attends, Claudio, je crois que nous avons pris le problème par le mauvais bout. Le cadenas est solide, mais le reste? »


  


  Elle prit le coffret des mains de son congénère et alla le taper sur le rocher, une fois, puis deux, puis trois, en libérant


  progressivement sa force de garou. Son obstination se révéla payante: les fibres du bois cédèrent une à une et la boîte finit par


  s’ouvrir, éventrée. L’odeur d’argent devint nettement plus perceptible.


  Célia se précipita aussitôt depuis les voitures. Elle éparpilla le contenu du coffret sous les yeux de ses complices: des papiers,


  des photos jaunies, quelques billes, une petite voiture en bois et un sceau marqué d’un motif en forme d’arbre. Ce dernier


  objet était le seul à comporter une partie en argent. Elle fouilla une nouvelle fois, sans rien trouver de plus.


  C’en était trop pour ses nerfs. Elle hurla un grand coup, la tête dans les mains.


  « Pas de ceinture! Souriau meurt en possession d’un objet d’une grande valeur, un truc dont il n’a pas pu se séparer comme


  ça, et moi, je ne le trouve nulle part! Comment est-ce qu’on peut avoir une poisse pareille? »


  Voyant que le Nantais opérait une retraite stratégique vers son volant, Capucine fit signe à ses compagnons.


  Célia bondit aussitôt sur lui et l’agrippa sans lui laisser le temps de s’asseoir.


  « Oh non, toi, tu ne vas nulle part! J’ai encore une ou deux pistes à vérifier, mais tu restes avec nous. Je suis sûre que tu en


  sais plus que tu ne veux bien l’avouer. »
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  CHAPITRE 8


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « Rivé devant le téléphone J’attends Que tu daignes m’appeler Que tu te décides enfin »


  Tété - A la faveur de l’automne


  Contrairement à ce qu’elle avait annoncé, Julie ne toucha pas à ses DVD des Loups du Sud.


  Puisqu’il faisait beau, elle profita au contraire de son temps libre pour quitter le bureau plus tôt et aller


  chercher sa petite sœur à la sortie du collège. Elle passa ensuite la soirée chez ses parents, ravis


  d’avoir de nouveau la famille au complet autour de la table. Depuis que leur aînée était partie vivre sa


  vie, les Escurido n’avaient de cesse de lui répéter qu’elle avait laissé un vide dans la maison. Julie leur


  répondait en général qu’il restait trois adolescents sous leur toit et que cela devait suffire à bien


  remplir leur vie. Elle n’en cédait pas moins régulièrement à la tentation de rentrer manger en famille.


  A l’occasion, il lui arrivait même de venir avec Axel.


  La jeune femme ne s’alarma pas de ne pas recevoir de coup de fil pendant le dîner: son petit ami


  était sans doute occupé à conduire. Elle avait eu la curiosité de vérifier les temps de parcours sur


  internet et les avait trouvés particulièrement longs. L’idée de savoir Axel lancé dans un tel périple


  l’avait un peu inquiétée, mais avait surtout renforcé son admiration pour lui. Sous sa perpétuelle


  gentillesse, son amoureux cachait en fait une belle réserve d’énergie et un sacré courage. Aurait-elle


  pu mieux tomber?


  De retour chez elle, Julie alluma la télévision, se brancha sur une chaîne musicale et regarda


  défiler les clips, une peluche sur les genoux, en attendant l’appel promis. Le temps passa ainsi sans


  laisser de trace sur sa conscience, jusqu’au moment où un bâillement plus fort que les autres l’informa


  qu’il devait se faire tard. Elle consulta sa montre: presque minuit. Ce n’était pas normal. Axel ne


  pouvait pas être encore sur la route à une heure pareille. Au pire, s’il avait été retardé, il l’aurait


  appelée à la faveur d’une pause. Il le lui avait promis, or il n’était pas du genre à oublier ses


  promesses.


  « Qu’est-ce qui t’arrive, mon chéri? »


  La jeune femme retrouva le numéro de son petit ami dans le répertoire de son téléphone portable


  et appuya sur le bouton d’appel. Après trois interminables secondes de silence, de longs bips


  indiquèrent que le mobile destinataire avait été trouvé.


  « Allez, décroche… »


  Le quatrième bip fut interrompu par un petit clic. Elle avait basculé sur ces deux phrases


  enregistrées qu’elle détestait tant: « Bonjour, vous êtes bien sur la messagerie d’Axel Maillard. Je ne


  suis pas joignable, mais si vous me laissez un message, je pourrai vous recontacter dès que possible. »


  Elle soupira.


  « Axel, c’est moi, Julie. Tu avais promis de me téléphoner tous les soirs, tu te souviens? Je ne sais


  pas où tu es et je m’inquiète… J’espère que tout va bien. S’il te plaît, rappelle-moi dès que tu auras


  mon message, même si c’est le milieu de la nuit. Je me moque que tu me réveilles, je veux juste être


  rassurée. Je t’aime. »


  Malgré l’inquiétude, la jeune femme parvint à s’endormir. Son sommeil, toutefois, fut


  désagréablement haché. Elle put compter les heures qui la séparaient du lever du jour, voir la lumière


  


  


  qui changeait dans le ciel nocturne, sentir les questions se presser dans sa tête. Vers six heures,


  comme la nuit s’éclaircissait trop, elle finit par se lever.


  Une nouvelle tentative pour joindre Axel tomba dans le vide de la même façon que la précédente.


  Julie laissa un second message d’un ton un peu plus alarmé que pour le premier, en précisant qu’il n’y


  en aurait pas d’autres jusqu’à nouvel ordre. Elle regarda ensuite son téléphone un instant, en se


  demandant ce qu’elle pouvait faire de plus. Son pouce joua sur les boutons, déroula la liste des


  contacts, et arrêta finalement le curseur sur une idée subite.


  Certes, Axel n’était pas censé se trouver chez lui. Néanmoins, il ne vivait pas tout seul, et peut-


  être, avec de la chance, son colocataire fantôme saurait-il pourquoi il n’était pas joignable sur son


  mobile. Julie lança l’appel en priant très fort pour qu’il y ait une explication simple et pas trop grave.


  Au bout de quatre sonneries, quelqu’un décrocha.


  « Ouais? »


  La voix traînante et l’absence de salutation conventionnelle étaient typiques de Dérénik, ou en tout


  cas, conformes à ce qu’elle avait constaté lors des deux ou trois fois où elle lui avait parlé au


  téléphone.


  «Salut, euh… C’est Julie, la copine d’Axel. Désolée d’appeler si tôt, mais je me demandais si tu


  avais des nouvelles.


  — Axel n’est pas là ce week-end, je pensais qu’il t’avait prévenue…


  — Mais si, bien sûr que je le sais! Le problème, c’est qu’il avait promis de me téléphoner et que


  là, non seulement il ne l’a pas fait, mais je n’arrive même pas à le joindre. Il ne répond pas quand je


  l’appelle sur son mobile. J’ai essayé hier soir et ce matin, et ça sonne dans le vide.


  — Ah. C’est embêtant.


  — Un peu, oui! »


  Julie essaya de ne pas crier: Dérénik lui semblait d’une lenteur insupportable, mais à cette heure,


  il ne devait pas être bien réveillé. Il y avait sans doute des dizaines de raisons qui pouvaient expliquer


  la mollesse de sa réaction. Elle se contenta donc de tapoter le mur à côté d’elle.


  « Si tu n’as rien à me dire, j’en conclus que tu n’en sais pas plus que moi, c’est ça? »


  Il répondit d’un « Mmh mmh » évasif avant de préciser:


  « Voilà. Comme il n’avait pas dit qu’il me téléphonerait, à moi, je ne me suis pas inquiété de ne


  pas avoir de nouvelles.


  — Mais tu es son coloc’! Est-ce que tu as moyen d’aller à la pêche aux infos? Tu sais qui il


  devait voir, au moins? Tu as ses coordonnées, tu peux l’appeler?


  — Euh… Oui, je dois pouvoir faire ça. »


  Elle entendit son interlocuteur tourner des pages, sûrement petites, d’après le bruit. Elle comprit


  aussitôt qu’il s’agissait du répertoire qu’Axel rangeait à côté de son téléphone fixe.


  « J’ai son numéro, confirma Dérénik. Tu veux bien me recontacter tout à l’heure pour que je te


  dise où j’en suis?


  — Pourquoi? Tu ne peux pas me rappeler, toi, juste après avoir passé ton coup de fil?


  — Mmmmh… »


  Elle soupira:


  « Bon, d’accord, j’ai compris. Je vais prendre une douche, essayer de me calmer, et je te rappelle


  dans une demi-heure, une heure. Ça te va comme ça?


  D’accord. »


  Julie raccrocha, juste un petit bruit doux. Dérénik resta debout, le combiné à la main, seul dans la


  maison silencieuse. Thibault Canistel, il le remettait très bien: Axel lui avait raconté plusieurs fois des


  anecdotes de leur passé commun, assez pour lui faire comprendre ce que l’un était par rapport à


  l’autre. En revanche, il ne l’avait jamais rencontré, il n’aimait pas le téléphone, et l’un dans l’autre, la


  perspective d’appeler un inconnu l’effrayait un peu. Il se forcerait, il le devait. La situation était peut-


  être grave. Mais une fois qu’il aurait retrouvé son ami, il se ferait un plaisir de lui dire tout ce que cela


  


  


  


  lui avait coûté.


  Il alla s’asseoir dans le canapé, les jambes repliées sur le côté, et composa soigneusement le


  numéro noté en face du nom de Canistel. Pendant que les tonalités résonnaient avec un léger écho, il


  combattit une envie dévorante de laisser tomber.


  Finalement, ce fut une voix d’enfant qui lança:


  « Allô!


  —


  Euh, bonjour, je voudrais parler à Thibault Canistel.


  —


  Tout de suite. Papa! Il y a un monsieur pour toi! Non, il n’a pas dit qui c’est. »


  Un instant plus tard, une voix beaucoup plus grave et moins enthousiaste prit le relais.


  « Bonjour. Je vous appelle parce qu’ici, à Nevers, nous sommes sans nouvelles d’Axel. Sa copine


  a essayé de lui téléphoner, mais il ne répond pas. Est-ce que vous pouvez nous rassurer? Il devait aller


  vous voir, non? »


  Il y eut un soupir à l’autre bout du fil.


  « Tu es Dérénik, n’est-ce pas?


  —


  Oui, monsieur.


  —


  Eh bien, laisse-moi te dire qu’il y a des points de ton éducation qui ne sont pas encore acquis.


  Comme éviter de téléphoner chez les gens un samedi matin à six heures et quart, et si vraiment on n’a


  pas le choix, avoir au moins la bonne idée de se présenter.


  —


  Je suis désolé.


  —


  Ah, ces platitudes-là, tu es capable de les servir! Maintenant que tu le dis, c’est vrai qu’Axel


  aurait dû arriver à Nantes hier soir. J’ai bêtement pensé qu’il était retardé, mais s’il ne répond pas au


  téléphone… Quelle cochonnerie que je ne puisse pas me déplacer en ce moment! »


  Thibault Canistel fit claquer sa langue.


  « Ecoute, Dérénik, je vais d’abord vérifier si Axel n’est pas en ville, chez ses parents, par


  exemple. S’il est arrivé tard dans la nuit, comme il sait mieux se tenir que toi, il est normal qu’il n’ait


  pas encore pris contact avec nous. Mais si jamais nous avons vraiment perdu sa trace, il va falloir que


  tu partes à sa recherche.


  —


  Oui, mais comment? Je n’ai pas de voiture, et à pattes…


  —


  Trouve quelqu’un qui en a une. Je te fais confiance, je suis sûr que tu as de la ressource. Bon,


  je te recontacte dès que j’ai des infos, petit. Ne t’éloigne pas du téléphone.


  —


  D’accord, monsieur. »


  Il existait un point commun entre Dérénik et Canistel: quand les circonstances n’étaient pas à la


  conversation mondaine, ils ne s’embarrassaient pas de formules de politesse. Ni l’un ni l’autre ne


  jugea utile de dire au revoir avant de raccrocher.
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  CHAPITRE 9


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « Right or wrong must depend on Weak or strong, and how would we Hang the last hangman »


  Tyr- God of War


  Une fouille minutieuse de la voiture du Nantais ne donna rien de nouveau. Pendant que Claudio et


  Capucine finissaient de remettre en place le contenu du coffre et les tapis de sol, Célia jeta son captif


  sur la banquette arrière du 4x4. Le jeune homme avait été préalablement ligoté avec des tendeurs, ce


  qui donnait à sa silhouette saucissonnée un aspect bariolé quelque peu incongru. La seule chose qu’il


  avait avouée était son nom: Axel Maillard. Hormis cette information, lorsqu’il ouvrait la bouche,


  c’était pour assurer qu’il ne comprenait rien, que c’était une erreur et qu’il fallait le laisser partir.


  « Qu’est-ce qu’il me gonfle! soupira Célia. Bon, Capucine, j’ai besoin de toi pour tenter une


  dernière vérification. Puisque Pascal Souriau connaît moins ta voix que la mienne, c’est toi qui vas


  prendre une intonation de gentille comme tu sais si bien le faire, et lui demander ce qu’il est advenu


  de la ceinture de son père.


  —


  Sous quel prétexte? Ça fait bizarre de poser ce genre de question sans prévenir, quand


  même…


  —


  Invente un truc. Dis-lui que c’est une pièce unique, qu’il te la faut pour ton musée, n’importe


  quoi, pourvu qu’il te dise ce qu’il sait. »


  —


  La jeune femme hocha la tête. Célia se souvenait qu’elle avait travaillé quelques mois dans


  une entreprise de démarchage téléphonique et qu’elle s’était plu à ce poste, au point de verser une


  larme quand son CDD n’avait pas été renouvelé. Elle la savait donc tout à fait capable de raconter


  n’importe quoi au téléphone. Il fallait pousser Capucine pour obtenir quelque chose d’elle, mais en


  dépit de ses doutes, elle avait des capacités. Elle s’éloigna non sans quémander un encouragement, que


  sa congénère lui prodigua sous la forme d’un sourire.


  Sa voix s’éleva bientôt, plus claire et incisive que lorsqu’elle parlait normalement. Elle prétendait


  s’appeler Suzanne Vaillant et travailler dans un musée consacré aux mythes reptiliens. Sa façon de


  vanter la beauté unique de l’Ouroboros de Georges Souriau, qu’elle n’avait jamais vu et dont elle avait


  à peine entendu parler, témoignait d’un vrai talent pour improviser des mensonges. Toutefois, la


  conversation s’acheva assez vite, pendant que Claudio peinait à empêcher le jeune Maillard de ramper


  hors du 4x4.


  Capucine revint en secouant la tête.


  « Il m’a crue, je pense, mais il dit qu’il ne sait pas ce qu’est devenue cette ceinture. En tout cas, ça


  confirme qu’il ne l’a pas en sa possession.


  —


  Je suis sûre que c’est un coup des Canistel. On va trouver un coin tranquille et cuisiner cet


  idiot.


  —


  Tu crois vraiment qu’il est au courant de quelque chose?


  —


  Pas sûr. Mais au pire, il m’a énervée. Il paiera au moins pour ça. »


  Célia se réinstalla au volant de son véhicule.


  « C’est bon, vous avez bien remis ses affaires dans sa voiture?


  


  


  Évidemment, répondit Claudio. J’ai laissé son téléphone, son portefeuille et ses clefs dans le


  coffre, comme tu me l’avais demandé.


  —


  Alors on file. On cherche un chemin de campagne, et de là, un bâtiment abandonné. J’en ai vu


  à l’aller, ce serait bien le diable qu’on n’en trouve pas maintenant! »


  Lorsqu’elle s’engagea sur une voie de terre qui n’était manifestement plus empruntée depuis un


  bon bout de temps, la jeune femme se réjouit de conduire un 4x4. Aucune berline n’aurait pu avancer


  comme elle le faisait sans racler son fond de caisse dans la caillasse et perdre quelques pièces au


  passage.


  « Je n’en reviens pas que le GPS connaisse ces chemins pourris! » s’exclama-t-elle en tournant


  dans ce qui n’était guère plus qu’un sentier.


  Claudio eut un sourire tendu, la main droite crispée sur la poignée au-dessus de sa portière.


  « La bonne nouvelle, c’est que ça nous évitera de nous perdre.


  —


  Et la mauvaise?


  —


  Je crois bien qu’il y en a deux sur la banquette arrière qui sont en train de virer au vert.


  —


  Ah non! Personne ne vomit dans ma voiture, c’est compris? »


  Le ton était si impératif que même Axel Maillard acquiesça.


  Il n’y eut finalement aucun incident gastrique lors de cette exploration de la campagne limousine.


  Après avoir tourné à travers champs assez longtemps pour voir le soleil baisser, Célia arriva en vue


  d’une bergerie isolée. Elle arrêta sa voiture à quelques mètres des vieux murs de pierre et vérifia que si


  les fenêtres n’avaient pas de carreaux, la toiture, elle, était bien en place.


  « Allez, tout le monde descend. Même toi, le Nantais. On va libérer tes jambes, mais n’en profite


  pas pour cavaler! »


  Elle commençait à nourrir quelques doutes à son sujet: avec la trouille qui se lisait sur son visage,


  il devait mourir d’envie d’être loin, à n’importe quel prix. Bref, s’il avait eu quelque chose à dire, il


  serait sans doute déjà passé à table. Néanmoins, au point où elle en était, elle se sentait obligée d’aller


  au bout de sa démarche. Elle ôta donc les deux tendeurs qui liaient les jambes du jeune homme et le


  poussa devant elle en direction de la bergerie.


  Selon une loi tacite de leur espèce, les affaires des garous devaient se régler loin des yeux des


  humains. Ce qui se passerait ici ce soir ne concernait pas le monde des hommes, et à ce titre, Axel


  Maillard n’était pas censé avertir les autorités des brutalités subies. Célia espérait, sans la moindre


  certitude, qu’il respecterait cette ligne de conduite: son allure effacée lui rappelait trop Capucine. Il


  était probablement né d’humains comme elle. Ceux qui n’avaient pas toujours connu leur nature


  avaient tendance à se fier au jugement des hommes plutôt qu’à celui des garous. Une attitude absurde,


  mais courante. La jeune femme décida donc de mettre les choses au clair:


  « Au fait, je suis Célia de Rannetaud, la prochaine dominante de la meute de Dijon. »


  Devant elle, Claudio ouvrit la porte de la bergerie. Elle poursuivit:


  « Georges Souriau a bafoué l’honneur de mon grand- père et je suis là pour rétablir l’ordre des


  choses. Je n’ai rien contre toi personnellement. »


  Capucine entra, puis Axel. Célia ajouta:


  « Mais là, tout de suite, maintenant, que tu t’obstines à me mentir, ça m’embête assez


  prodigieusement. Que ce soit clair: nous sommes ici entre garous et ce qui se passera ce soir ne relève


  pas de la justice des humains. Compris? »


  Elle avait franchi à son tour le seuil de la vieille bâtisse, où la lumière du jour finissant entrait par


  trois petites fenêtres en hauteur. Elle regarda Axel droit dans les yeux en attendant sa réponse.


  Toujours discret et efficace, Claudio profita de ce moment pour fermer la porte derrière le groupe.


  


  


  Au bout d’une poignée de secondes, le Nantais hocha la tête.


  « Parfait, » dit Célia.


  Afin de mieux marquer ses paroles, elle lui asséna un monumental coup de pied à l’entrejambe.


  *


  Ce fut une longue soirée. Capucine assista impuissante à un dialogue de sourds, en plus violent:


  Célia posait des questions au jeune Maillard assis par terre, criait quand les réponses ne la


  satisfaisaient pas, et lorsqu’elle avait besoin de calmer ses nerfs, elle le frappait sans se retenir,


  consciente qu’il avait les moyens de se soigner.


  Au début, le garou nantais avait donné son nom et résumé son parcours, de sa révélation à sa


  rencontre avec les trois C. Depuis que son discours se bornait à répéter qu’il n’avait rien fait, jamais


  vu et encore moins subtilisé de ceinture, les coups pleuvaient. Claudio s’était dévoué pour modérer les


  ardeurs de Célia. Comme à son habitude, il faisait merveille en tant qu’élément stabilisateur. Dans la


  continuité de son rôle, il signala un peu plus tard que l’heure tournait, qu’il était temps de manger, et


  que maintenir leur otage ligoté aussi serré n’était pas une bonne idée, même en comptant sur les


  pouvoirs guérisseurs de la métamorphose. Capucine proposa aussitôt d’aller chercher des victuailles


  dans le coffre du Range Rover. Malgré le froid qui s’était abattu sur les lieux à la tombée de la nuit, la


  moindre minute passée hors de cette salle de torture était toujours un moment de gagné.


  Un nuage d’une douzaine de points lumineux dansait dans l’air, au niveau de la clôture du pré le


  plus proche. La jeune femme se demanda un instant s’il s’agissait d’un phénomène naturel visible de


  tous, ou bien de fées d’un type encore inconnu. Elle fit un pas en direction des lumières avant de se


  souvenir qu’elle n’était pas là pour ça. Si Célia la surprenait, elle aurait droit à une nouvelle


  remontrance qui, vu l’ambiance tendue, risquait de vite dégénérer. Capucine fit donc demi-tour. Elle


  ouvrit le coffre, attrapa la lampe de camping, le sac de nourriture, et revint sans perdre de temps.


  Les tendeurs gisaient en tas dans la poussière. Axel Maillard finissait d’ôter sa veste, avec des


  gestes raides qui prouvaient que ses articulations étaient douloureuses. Ses bras portaient des marques


  de compression profondes et assez vilaines qui s’ajoutaient aux bleus infligés par Célia. Il grimaça en


  les voyant, mais se contenta par la suite de les masser du bout des doigts. En règle générale, un garou


  ne se préoccupait guère de ses blessures tant qu’il restait assez vaillant pour se métamorphoser.


  « Est-ce que je peux aller aux toilettes? demanda-t-il.


  —


  Claudio va t’accompagner dehors. »


  Capucine fit un pas sur le côté pour laisser passer les hommes et tendit le sac à Célia.


  « Tu t’es déjà servie dedans? s’enquit celle-ci, occupée à allumer la lampe de camping.


  —


  Non, pas encore.


  —


  Alors prends d’abord quelque chose à manger! On n’est pas à l’armée ici, tu n’as pas besoin


  d’attendre les ordres… »


  La jeune femme baissa la tête.


  « Tu sais bien que je n’ose pas. Je ne suis pas à l’aise.


  —


  Il va falloir que tu apprennes, Capucine. Une meute, c’est dix à douze garous, pas plus. Les


  idées et la bonne volonté de tout le monde sont nécessaires pour que ça marche. Rester en retrait, c’est


  la pire des choses à faire. Alors vis, parle, affirme-toi.


  —


  Facile à dire. Et Claudio, il s’affirme beaucoup, tu trouves? »


  Célia sourit.


  « Il ne parle pas des masses, mais s’il a quelque chose à dire, il le dit. Sans compter que


  contrairement à toi, il se donne toujours à fond quand la meute a besoin de lui. »


  Capucine allait répondre quand les garçons revinrent. Elle décida alors de ne rien dire, d’aller juste


  s’appuyer contre le mur et grignoter quelques biscuits, en gardant ses arguments pour elle. À son


  grand soulagement, Célia ne relança pas son interrogatoire. Elle poursuivit néanmoins la torture,


  d’une certaine façon, en prenant un malin plaisir à manger juste sous les yeux d’Axel Maillard. Celui-


  


  


  ci, fatigué et résigné, restait assis sur le sol poussiéreux, les coudes sur les genoux et la tête entre les


  bras. À aucun moment il ne demanda de nourriture: il devait se douter qu’il n’en obtiendrait pas.


  « Qu’est-ce que vous comptez faire de moi? » fit-il enfin d’une voix lasse.


  Célia épousseta les miettes restées accrochées à son pantalon.


  « Je n’ai pas encore décidé. Je n’arrive toujours pas à te faire confiance et j’ai peur de ce que tu


  tenteras si je te relâche. D’un autre côté, qui sait, tu fileras peut-être chercher l’Ouroboros là où tu l’as


  caché!


  Mais enfin, je… oh, et puis zut. »


  Il secoua la tête avant de l’enfouir à nouveau entre ses coudes.


  « Bon! reprit Célia. Comme dit mon père, demain, il fera jour. Je prends le premier tour de garde,


  vous pouvez dormir dans la voiture. Je réveillerai l’un de vous deux quand je serai fatiguée. »


  Elle s’installa sur le bord d’une auge à moitié effondrée et croisa les bras d’un air déterminé. Dans


  son coin près de la porte, Claudio termina sa barre chocolatée sans se presser, fourra l’emballage au


  fond de sa poche, passa les mains dans sa boule afro et sortit en saluant l’assemblée d’un geste vague.


  Seule Capucine resta appuyée sur son mur. Au bout d’un moment, Célia lui lança un regard étonné:


  « Tu ne vas pas te coucher?


  —


  Pas encore. Je n’ai pas sommeil.


  —


  En gros, tu mets en pratique mon conseil de tout à l’heure, c’est ça? Fais comme tu le sens.


  Après tout, cette fois-ci, je n’ai donné d’ordre à personne. »


  


  Prostré au milieu de la bergerie, Axel Maillard avait l’air terriblement fragile. Il avait avoué


  beaucoup de choses: son appartenance à la meute nantaise, son choix de s’en éloigner à l’âge adulte


  pour vivre à Nevers parmi les humains, son travail dans un centre de loisirs… Rien de tout cela ne


  pouvait satisfaire Célia, mais Capucine se sentait plus proche du jeune homme du fait de ces


  révélations. Elle s’était beaucoup retrouvée dans les doutes qu’il avait admis, et imaginait parfois, elle


  aussi, prendre de la distance vis-à-vis de sa meute. La vie parmi les garous était souvent inconfortable


  pour un jeune né d’humains, bloqué d’un côté par sa différence et de l’autre par une divergence de


  vues avec ses dominants.


  Vivre anonyme, seul au milieu des innocents, pour se retrouver pris au piège d’un conflit entre


  garous, et au-delà, entre meutes; quelle ironie!


  Après avoir longuement observé la silhouette d’Axel, son jean noir maculé de poussière et ses


  bras zébrés de meurtrissures, Capucine décida qu’elle n’avait plus rien à faire là. Elle s’éloigna du


  mur, souhaita une bonne soirée à Célia et partit rejoindre Claudio dans le Range Rover.


  Un premier cri dans la nuit la tira très vaguement du sommeil. Il lui semblait qu’elle venait à peine


  de se retourner lorsqu’un second résonna, un peu différent: elle n’aurait pas su dire en quoi, le cerveau


  trop engourdi pour faire des comparaisons conscientes.


  Cette fois, une main la secoua pour l’empêcher de se rendormir. Il lui fallut un peu de temps avant


  de comprendre que c’était celle de Célia, blottie à ses côtés et à peu près aussi ensommeillée qu’elle.


  « C’est ton tour, marmotte! Il est presque cinq heures du matin, on a assuré le plus gros. »


  Capucine grogna, mais dut obtempérer. Elle ouvrit péniblement la portière, se glissa dehors,


  frissonnant dans la fraîcheur du petit matin, au ciel encore bleu nuit et piqueté d’étoiles. Dès la


  première expiration, son souffle dessina un nuage de buée devant elle. Au loin ondulait la silhouette à


  peine perceptible d’une créature magique quelconque. Elle fit mine de ne pas l’avoir vue et se rendit


  directement à la bergerie.


  Sous ses arcades fortes mais quasi dénuées de sourcils, Claudio avait le regard creusé. Il lui


  expliqua en quelques mots que tout se passait bien pour l’instant. Le garou nantais avait fini par céder


  au sommeil et ne faisait aucune difficulté. D’un coup d’œil, Capucine constata que le garçon était


  effectivement roulé en boule par terre, les yeux clos. Il avait jeté sa veste sur ses épaules pour garder


  un semblant de chaleur. Un superbe hématome s’était formé autour de son orbite gauche, dessinant


  


  


  comme un croissant de lune bleuâtre entre l’arcade et la pommette.


  « Bon courage! lança Claudio avant de sortir.


  —


  Bonne fin de nuit à toi! »


  Veiller sur un prisonnier endormi constituait une tâche fort inhabituelle. La jeune femme s’assit à


  côté de lui dans le cercle de lumière autour de la lampe de camping. Elle regarda en alternance la


  veste du garçon qui se soulevait au rythme de sa respiration, et le ciel qui s’éclaircissait lentement


  dans la fenêtre d’en face. Comme toujours lorsqu’elle ne faisait rien de constructif, le temps s’étira.


  Capucine se sentit reprise par une léthargie dont elle n’avait émergé qu’à moitié.


  Elle somnolait lorsqu’un mouvement à côté d’elle la rappela à son devoir: Axel Maillard bougeait.


  Elle se refit très vite une contenance, si bien qu’au moment où il ouvrit les yeux, elle était occupée à


  lisser ses cheveux. Elle espérait ne pas avoir l’air d’émerger, elle aussi, du sommeil.


  « J’ai changé de geôlier, » constata-t-il d’une voix douce.


  Capucine regarda à gauche et à droite, comme si elle cherchait quelqu’un.


  « On dirait bien, oui, conclut-elle.


  —


  Est-ce que vous avez décidé à quelle sauce vous allez me cuisiner, finalement?


  —


  Pas encore. Les deux autres sont couchés, et avant ça, c’était moi qui dormais. »


  Le jeune homme hocha la tête, l’air pensif. Pendant quelques minutes, toujours allongé, il s’étira


  dans tous les sens. D’une pose improbable à l’autre, en dépit de ses multiples contusions, il était plutôt


  mignon. Il finit par se redresser et s’asseoir à côté de Capucine. Au lieu d’enfiler sa veste, il l’ajusta


  par-dessus ses épaules, ce qui lui dessina une silhouette plus carrée. Le silence était retombé, compact,


  difficile à percer en apparence.


  En pratique, il suffit d’un murmure:


  « J’ai peur. »


  Bien sûr, il avait peur. Il devait même être proprement terrorisé à l’idée de la nouvelle séance de


  torture que Célia lui réservait. Après tout, la jeune femme n’avait fait preuve d’aucune pitié face au


  lunard, pas plus que devant la Capucine adolescente qu’elle avait poussée à la révélation. Avec cette


  histoire de ceinture qui l’obnubilait, on aurait dit qu’elle perdait le peu d’humanité qu’elle affichait en


  temps normal.


  Ce garçon avait l’air d’un type bien, pourtant. Quelqu’un de serviable et de poli, soit vraiment


  innocent dans l’affaire, soit assez courageux pour continuer à couvrir ses alliés en dépit des menaces


  qui pesaient sur lui. Dans un cas comme dans l’autre, il ne méritait pas de mourir sous un coup mal


  ajusté d’une garoue aveuglée par la colère.


  Aussi, lorsqu’Axel se leva d’un geste un peu gourd et demanda s’il avait droit à une pause pipi, la


  jeune femme la lui accorda-t-elle volontiers. Elle l’accompagna dehors. Il faisait jour à présent. Le


  soleil ne tarderait sans doute pas à se lever et à réchauffer un peu l’air glacé.


  Le garçon avança entre les arbres jusqu’à un point à peine visible depuis la voiture de Célia. Par


  respect pour sa pudeur, Capucine se plaça de façon à ne voir que son dos, et encore, du coin de l’œil.


  Dans cette configuration, elle n’avait pas l’air de lui parler: les mots sortirent simplement, d’eux-


  mêmes, à destination du monde en général.


  « Vous êtes sûrement plus fort que moi. »


  Il sursauta.


  « Pardon?


  —- Supposons que moi aussi, j’aie besoin d’une pause. Si je me faisais surprendre comme une


  bleue avec la culotte aux chevilles, je n’aurais pas la moindre chance contre un homme en pleine


  forme dans votre genre. Vous pourriez me blesser et vous enfuir.


  —


  Oui, mais pourquoi est-ce que vous feriez ça?


  —


  Oh, je ne le ferai pas. Je ne suis pas ce genre de fille, voyons. Si j’avais besoin d’aller aux


  toilettes, je réveillerais mes amis d’abord. »


  Sitôt sa phrase terminée, Capucine s’éloigna en direction du 4x4, puis s’immobilisa d’un coup à


  côté d’un arbre, comme elle s’était soudain mise à penser à quelque chose. Elle laissa volontairement


  


  


  son regard errer partout, sauf du côté de l’homme qu’elle était censée surveiller.


  Après quelques secondes, elle entendit derrière elle un bruit mou de vêtements qui tombaient au


  sol, un « merci » discret mais chaleureux, et juste un dernier grognement avant d’être attaquée par un


  loup. Elle l’entrevit à peine, babines blanches et oreilles sombres, se jeter sur elle pour la mordre à la


  gorge. Le sang jaillit. Le souffle coupé, Capucine vit des étincelles. Si Axel voulait la tuer, il lui


  suffisait de maintenir la pression jusqu’à lui faire perdre connaissance, mais il lâcha prise très vite,


  presque en douceur.


  Elle tomba à genoux au pied de l’arbre en s’écorchant la paume des mains sur son écorce. À


  travers la douleur qui fusait dans son cou, elle entendit les pas du loup qui décroissaient. Elle réussit à


  sourire, mais un vertige lui rappela qu’il était temps de prendre forme lupine à son tour, sans quoi elle


  s’évanouirait et ne se réveillerait peut- être pas.


  Dans un dernier effort pour échapper à la souffrance, Capucine Marquet livra tout son corps à


  l’appel de la lune.
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  CHAPITRE 10


  


  


  


  


  


  


  


  


  « Mais sauras-tu m’accompagner Et marcher sans rien voir? »


  


  


  Blankass - La Croisée


  


  Il ne fallut pas très longtemps à Julie pour décider qu’elle ne pouvait pas rester chez elle. Prendre


  une douche, s’habiller, se coiffer, tout cela ne l’avait occupée qu’un petit quart d’heure. Après avoir


  passé les cinq minutes suivantes à tourner en rond dans son minuscule salon, elle commençait à


  devenir folle. Le temps semblait ralentir à l’extrême, au point qu’elle doutait de voir arriver un jour le


  terme de la demi-heure que lui avait demandée Dérénik. Elle se força donc à se rasseoir juste assez


  longtemps pour manger une barre de céréales et enfiler une paire de chaussures. L’instant d’après, elle


  courait presque hors de chez elle, vers le parking, puis en direction de sa voiture.


  Quelques kilomètres et une poignée de feux désespérément rouges plus tard, elle tira le frein à


  main juste devant le portail d’Axel, d’un geste un peu plus rageur que d’habitude. Malgré elle, elle


  avait imaginé trouver la 206 blanche de son petit ami rangée le long de la clôture. Ne pas la voir avait


  fait monter son inquiétude d’un cran supplémentaire. Elle se fit violence pour ne pas marcher trop vite


  vers la porte d’entrée: garder un peu de dignité ne lui ferait pas de mal. En revanche, elle n’eut aucun


  scrupule à écraser la sonnette.


  Pas le moindre bruit à l’intérieur. Dérénik devait pourtant être là, à attendre son coup de fil…


  S’était-il rendormi? Elle patienta une trentaine de secondes avant de se résoudre à rebrousser chemin.


  Cela ne lui faisait pas plaisir, mais tant pis, elle téléphonerait un peu plus tard.


  « Attends! Julie! »


  L’appel la surprit alors qu’elle avait la main sur le portail. Elle se retourna d’un bloc et aperçut


  enfin le visage du mystérieux colocataire d’Axel.


  Le jeune homme avait à peine une petite vingtaine d’années. Il était vêtu en tout et pour tout d’un


  jean un peu trop grand qui tire-bouchonnait sur ses pieds, une tenue négligée qui allait bien avec ses


  cheveux longs. Sous les mèches châtain clair en désordre, elle devina un visage régulier aux


  pommettes hautes et à la mâchoire juste assez forte pour donner une ligne virile à ses traits. Un petit


  bouquet de poils au milieu du torse mettait à l’ensemble une touche finale assez amusante.


  « Dérénik? »


  Le garçon hocha la tête. En dépit de son anxiété, Julie ne put s’empêcher de sourire.


  « En fait, ce n’est pas toi qui me fuyais, n’est-ce pas? C’est Axel qui te cachait parce qu’il avait


  


  


  peur que je m’en aille avec toi! »


  Il écarquilla les yeux.


  « Mais enfin, non, pas du tout…


  —


  Du calme, j’essayais de faire de l’humour. Ça ne fait pas de mal de détendre un peu


  l’ambiance, non?


  —


  Je ne sais pas. J’ai un peu de mal avec les blagues. Entre! »


  Bien. Il était manifestement aussi peu bavard en face à face qu’au téléphone. Un vrai ours. Ou


  alors, il avait une dent contre elle pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas.


  La maison était égale à elle-même, à ceci près qu’Axel ne l’y attendait pas. La jeune femme


  chercha le chien des yeux et ne le trouva pas non plus.


  « Quel calme ici! Est-ce que tu as eu des nouvelles?


  —


  Thibault Canistel doit me rappeler très bientôt. Tu peux rester avec moi, comme ça tu auras


  les informations en même temps. »


  Elle s’installa dans le canapé, attendant par habitude que Dérénik lui propose un verre, ou au


  moins quelque chose pour la faire patienter. Au lieu de cela, il s’assit près d’elle, replia les jambes sur


  le côté et regarda dans le vague sans rien dire. Julie ne supporta pas le silence bien longtemps. Dès


  qu’une question lui vint à l’esprit, elle la posa pour obliger le garçon à interagir un minimum avec


  elle:


  « Et donc, comment est-ce que vous vous êtes rencontrés, avec Axel? »


  Dérénik se retourna vers elle, les yeux écarquillés derrière leur rideau de mèches.


  « Il ne te l’a jamais dit?


  —


  Non. Je sais que vous êtes colocataires depuis un peu plus de deux ans, que tu ne travailles


  pas mais que tu es tout le temps en vadrouille, et puis c’est tout. En fait, je me rends compte que je ne


  sais rien de toi.


  —


  C’est parce qu’il n’y a rien à savoir. »


  Il avala sa salive.


  « Axel m’a trouvé pendant les vacances d’été. J’étais, comment dire? A la rue, à l’époque. Nous


  nous sommes tout de suite bien entendus, et puisque j’avais besoin d’un logement, il m’a proposé de


  venir habiter avec lui. »


  Julie reconnaissait bien là l’homme dont elle était tombée amoureuse. Néanmoins, elle ne put


  s’empêcher de répondre avec une bonne dose d’ironie dans la voix:


  « Décidément, il a toujours eu le cœur sur la main! »


  Dérénik hocha la tête.


  « Oui, on peut dire ça. Je ne sais pas ce que je serais devenu sans son aide.


  —


  Mais si tu étais à la rue… Tu n’as pas de famille?


  —


  J’en avais une. Ce sont eux qui m’ont mis dehors. C’est une longue histoire, compliquée. Je


  n’ai pas très envie d’en parler. En tout cas, je n’ai plus de nouvelles d’eux. »


  Il ferma les yeux, tendit le bras sur l’accoudoir et laissa tomber sa tête par-dessus, un geste


  enfantin auquel son beau visage et le mouvement de ses cheveux conféraient un charme incongru.


  Julie ne savait pas si elle devait douter de ses paroles: l’histoire était bateau, et surtout racontée de


  façon très vague, mais le garçon avait l’air sincère. Elle finit par renoncer à se faire une opinion tout


  de suite. La seule chose dont elle était sûre, c’était qu’il se retrouvait aussi démuni en l’absence de son


  colocataire qu’elle-même privée de son petit ami. Ils étaient dans la même galère, tous les deux.


  Une éternité plus tard, le téléphone sonna. Le garçon se précipita pour décrocher, et répondit à son


  interlocuteur par monosyllabes pendant plusieurs minutes. Sa première phrase complète était si


  inattendue qu’elle fit sursauter Julie:


  « Attendez, la copine d’Axel est avec moi, est-ce que vous voulez lui parler?


  —


  Moi? »


  Presque malgré elle, la jeune femme s’approcha de lui et prit le combiné lorsqu’il le lui tendit.


  « Allô? »


  


  


  Une voix d’homme, grave et sérieuse, lui répondit:


  « Ah, mademoiselle. Je suis Thibault Canistel, l’ami qu’Axel devait aider ce week-end. Je suis ravi


  d’apprendre que vous êtes là, parce que traiter directement avec Dérénik n’est pas évident. Vous avez


  dû remarquer qu’il n’a pas le contact facile.


  —


  En effet, ce n’est rien de le dire… Qu’est-ce qui est arrivé à Axel?


  —


  Je n’en ai pas la moindre idée! J’ai contacté sa sœur et d’après elle, il n’est pas à Nantes. En


  revanche, la personne à qui il rendait visite à Salers confirme qu’il est bien parti de là-bas, hier en


  début d’après-midi. Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite. »


  Julie serra nerveusement le poing qui ne tenait pas le téléphone.


  « Et qu’est-ce que je peux faire? Appeler la police?


  —


  A mon avis, c’est prématuré. Mais si vous tenez à agir, et j’ai cru comprendre que vous


  n’étiez pas du genre à rester là sans rien faire, je vous conseille de retracer son parcours. Est-ce que


  vous avez un GPS?


  —


  Oui, mais c’est un vieux modèle, et…


  —


  Ça n’a aucune importance. Axel n’a pas pu se volatiliser avec sa voiture, donc reprenez son


  trajet, et emmenez Dérénik avec vous. Il vous aidera à chercher des traces, il me semble qu’il est doué


  pour ça. Je vais vous donner mon numéro de mobile. Si vous ne trouvez rien entre Salers et Nantes,


  prévenez-moi et nous aviserons. »


  Salers? Nantes? Julie revit en pensée l’itinéraire calculé sur internet. Il s’agissait ni plus ni moins


  que de traverser la France en passant par le Massif Central. Elle fronça les sourcils, guère enthousiaste


  à l’idée d’entreprendre le périple:


  « Vous êtes sûr qu’il ne faut pas avertir les autorités?


  —


  Certain. Maintenant, prenez de quoi noter, je vais vous dicter l’adresse de Pascal Souriau,


  ainsi que les coordonnées auxquelles vous pourrez me joindre. »


  Canistel se montrait si sûr de lui que Julie décida de s’en remettre à son jugement. Elle était trop


  désorientée pour penser à une autre ligne de conduite. Elle écrivit donc toutes les informations qu’il


  lui transmettait, et allait lui demander de répéter un chiffre quand il raccrocha. La jeune femme se


  retrouvait de nouveau seule avec Dérénik, ce qui valait à peine mieux que d’être seule tout court.


  « Alors? demanda le garçon. Qu’est-ce qu’on fait?


  —


  Va t’habiller. On part à la recherche d’Axel. »


  Quelques minutes plus tard, Julie retourna à sa voiture, accompagnée d’un Dérénik un peu moins


  débraillé, qui portait à présent un t-shirt noir à l’effigie d’un groupe de black métal quelconque, une


  veste en jean usée et une vieille paire de baskets. Tout en lui ouvrant la porte du passager, la


  conductrice remarqua un mouvement à une fenêtre de la maison voisine: une jeune fille les observait.


  Ou plutôt, elle observait le garçon. En dépit de la distance, Julie reconnut l’attitude d’une amoureuse


  transie: elle avait eu des comportements tout à fait similaires lors de son adolescence.


  « Qui est la demoiselle qui t’admire depuis la maison d’à côté? demanda-t-elle.


  —


  Elle? C’est Noémie, la voisine. On a un peu discuté l’autre jour, elle est très gentille. »


  Julie démarra et entreprit de quitter sa place de stationnement.


  « J’imagine que tu ne t’es jamais rendu compte que tu lui plaisais…


  —


  Comment?


  —


  Oh, tu es un garçon, c’est rare que vous remarquiez ces choses-là. Mais elle en pince pour toi,


  j’en mettrais ma main à couper. »


  Dérénik haussa les épaules.


  « Garde tes mains, elles sont précieuses.


  —


  Aucun sens de l’humour, et en plus, il faut que tu me casses mes métaphores? Mais où est-ce


  que tu as grandi, dans un trou?


  —


  Presque. A la campagne.


  —


  Ça n’excuse pas tout. Attrape donc mon GPS dans la boîte à gants et fixe-le au pare-brise, s’il


  te plaît. J’aimerais profiter d’un feu rouge pour y entrer une adresse. »


  


  


  Partir sur un coup de tête, ce n’était pas très compliqué, finalement. Aucun bagage, à peine un sac


  à main, et rien à l’esprit à part une détermination un peu folle. Julie ne savait pas si elle pensait


  vraiment retrouver Axel en suivant la même route que lui. Néanmoins, en cet instant de grande


  incertitude, elle ressentait un énorme besoin d’y croire. À vrai dire, il lui semblait maintenant qu’elle


  n’avait attendu qu’un prétexte pour se lancer dans cette quête.


  Tout ce qu’elle avait à faire à présent, c’était conduire, et espérer.
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  CHAPITRE 11


  


  


  


  


  


  « Et ce matin c’est pareil J’ai une sale tête au réveil C’est juste le manque de sommeil »


  Astonvilla - Regarde-moi


  Même en courant sur quatre pattes à travers le Massif Central, Axel continuait à cogiter. Les


  garous, qui conservaient sous forme humaine une partie de leurs sens aiguisés et une force supérieure


  à la moyenne, emportaient sous leur peau de loup l’essentiel de leur capacité d’analyse. Le canidé qui


  fuyait ses ravisseurs se demandait donc, de la façon la plus cérébrale du monde, qui étaient ces


  dingues et pourquoi la malchance était encore tombée sur lui.


  Ce n’était pas la première fois qu’il vivait un sale quart d’heure aux mains d’une bande de garous.


  Neuf ans plus tôt, il avait tenu deux jours avant de se révéler, deux jours à nier en toute bonne foi une


  nature que les garous nantais cherchaient au fond de lui. Au final, il s’était trompé sur toute la ligne:


  non, il n’était pas un simple humain; non, ces monstres ne l’avaient pas malmené pour rien. Sous le


  ciel blanchâtre d’un après-midi de décembre, un coup de colère plus fort que les autres avait


  déclenché sa première métamorphose.


  Cette fois-ci, après plusieurs heures d’interrogatoire musclé, il ne pouvait pas occulter le


  problème: peut-être était-ce la même histoire qui se répétait, avec Axel dans le rôle de l’ignorant.


  Peut-être Thibault Canistel avait-il vraiment en sa possession l’objet que cherchait cette Célia de


  Rannetaud. Si c’était le cas, le jeune garou regrettait de ne pas avoir été mis plus tôt au courant de ce


  détail.


  Au loin, le bruit des moteurs et l’odeur des gaz d’échappement l’informèrent qu’il approchait d’un


  axe de circulation, sans doute une autoroute ou une nationale. Après avoir filé tout droit, à peu près


  plein nord, à travers des prés, des bosquets et quelques routes de campagne désertes, il était temps de


  changer de direction. Les garous de Dijon s’attendaient probablement à le voir partir du côté de


  Nantes pour appeler sa meute à la rescousse. Sans ralentir, Axel piqua donc vers le nord-est, décidé à


  longer les grands axes en direction de Clermont-Ferrand. Avec un peu de chance, il réussirait à faire


  du stop jusqu’à une ville où son odeur ne serait plus discernable, et de là, à appeler quelqu’un pour


  qu’il vienne le chercher.


  Peu à peu, le loup s’approcha de la route. Il ne craignait pas de se faire repérer: au pire, si un


  automobiliste l’apercevait, il croirait avoir vu un chien errant et ne s’inquiéterait pas outre mesure.


  En fin de compte, il ne s’agissait que d’une départementale, néanmoins plus fréquentée que tous


  les chemins qu’il avait pu croiser jusqu’à présent. Axel profita d’un moment où aucun véhicule ne


  passait pour la traverser, puis il la longea de l’autre côté. Ce ne serait pas suffisant pour faire perdre sa


  piste aux autres garous, mais cela pourrait au moins les ralentir.


  Après avoir dépassé deux hameaux d’une poignée de maisons chacun, il arriva enfin en vue d’un


  vrai village. Presque une petite ville, se dit-il en voyant les rues en étoile autour du centre-bourg. Il


  quitta alors le bord de la route et s’engagea dans les champs qui bordaient les jardins les plus proches.


  On était samedi matin, le jour des courses. Il avait une chance de passer inaperçu s’il choisissait le bon


  foyer.


  Après avoir fait le tour d’une grande partie du village, il finit par trouver ce qu’il cherchait: des


  


  


  volets fermés, une maisonnée sans doute encore endormie, et comme il avait fait beau la veille, une


  bonne quantité de linge accrochée sur un fil. Le loup sauta par-dessus le grillage et inspecta les


  vêtements. Déception: l’homme qui habitait là devait être petit. Jamais Axel ne pourrait entrer dans


  des pantalons aussi courts et étroits. Il s’en alla donc comme il était venu et poursuivit ses recherches.


  Alors qu’il venait de traverser une rue et s’apprêtait à disparaître dans une allée, il aperçut un


  homme qui sortait de chez lui. Il s’agissait d’un monsieur d’une soixantaine d’années, un peu plus


  costaud que lui lorsqu’il était sous forme humaine, qui referma soigneusement sa porte à clef en


  partant. Axel le regarda avec intérêt monter dans sa voiture et démarrer. Si cet homme avait tout


  verrouillé, cela signifiait qu’il ne laissait pas la maison aux bons soins d’une épouse ou d’un enfant.


  L’endroit était vide. Il suffirait alors de s’introduire chez lui pour se servir dans sa garde-robe.


  Le garou se glissa à l’arrière des jardins, repéra la bonne parcelle et creusa longuement un trou qui


  lui permettrait de passer sous le grillage. Se conduire en voleur ne lui plaisait déjà pas beaucoup sur le


  principe et cette façon de se frayer un chemin pour entrer chez sa victime, prouvant par là même sa


  préméditation, heurtait ses convictions encore davantage. Néanmoins, il s’agissait d’un cas de force


  majeure: personne ne prendrait un loup en stop, et encore moins un homme nu.


  Il finit par passer, en s’écorchant un peu le dos sous le grillage. Aucun voisin en vue, ni d’un côté,


  ni de l’autre. Le monsieur n’avait hélas laissé aucune fenêtre ouverte en partant. Avait-il, par chance,


  omis de fermer à clef la porte de derrière? Axel reprit forme humaine. Après la grosse seconde de


  désorientation qui suivait la métamorphose, il joua avec la poignée, en vain. Il allait falloir ajouter le


  vandalisme à la liste de ses délits.


  Une des pierres qui matérialisaient le contour d’un parterre de fleurs ferait un projectile idéal. Le


  jeune homme la soupesa dans sa main avant de la lancer de toutes ses forces vers une des deux


  fenêtres en face de lui. A travers le carreau fracassé, il lui fut alors facile de glisser un bras à


  l’intérieur et de manipuler la poignée. Il entra enfin, soulagé de n’avoir entendu ni alarme, ni cri de


  voisin.


  La fenêtre qu’il venait de briser était celle de la cuisine. Axel, qui avait atterri sur l’évier, glissa un


  pied jusqu’au sol. Il ne craignait pas vraiment les poursuites: personne ne l’avait vu entrer, il sortirait


  aussi en toute discrétion, et par la suite, rien ne permettrait de relier le larcin à un employé de la ville


  de Nevers au casier judiciaire vierge. Néanmoins, par principe, il tâcha de laisser le moins


  d’empreintes possible. Avant de quitter la cuisine, il passa un coup d’éponge et de liquide vaisselle sur


  la poignée de la fenêtre ainsi que sur la pierre, qu’il déposa dans l’évier. Au passage, il se réjouit de


  constater qu’une fois de plus, la métamorphose avait guéri toutes ses meurtrissures.


  Ceci fait, il monta l’escalier en évitant de toucher la rampe, et trouva facilement la chambre du


  monsieur dont la porte était restée ouverte. Comme le temps pressait, il s’interdit de choisir. Il prit


  donc dans l’armoire un pantalon en toile beige qui avait vu des jours meilleurs, puis un vieux pull à


  carreaux: de vrais vêtements de grand-père, mais qui préserveraient sa pudeur et le protégeraient du


  froid. Il les plaça sur lui pour vérifier que la taille correspondait. Satisfait, il replia le linge et se


  préoccupa de son autre besoin: se chausser.


  Une paire de pantoufles à côté du lit lui indiqua la pointure de sa victime. Par chance, il avait la


  même. Néanmoins, il n’y avait pas de chaussures dans la chambre. Axel redescendit donc au rez-de-


  chaussée. En fouillant un peu sous l’escalier, il finit par dénicher une paire de mocassins qu’il joignit


  au paquet. Il n’enfila rien sur le moment: il prévoyait de reprendre définitivement sa forme humaine


  un peu plus loin, à l’abri des regards.


  Le fruit de son larcin sous le bras, il trouva la porte de derrière. Comme il s’y attendait, la clef était


  restée dans la serrure. Il la fit tourner, pesa sur la poignée avec le coude, et dès qu’il y eut un


  entrebâillement suffisant pour passer, céda à l’appel de la lune. Une fois sous forme lupine, il prit les


  chaussures dans sa gueule pour les transporter au fond du jardin et les faire passer sous le grillage. Il


  revint ensuite acheminer les vêtements de la même manière. Enfin, il se glissa à son tour par le trou


  qu’il avait creusé et emporta son butin vers un bosquet à deux cents mètres de là.


  Quelques minutes plus tard, un Axel aux traits tirés émergea de l’ombre des arbres dans un


  accoutrement volé un peu trop large, et prit la direction du centre-bourg. Le manque de nourriture, la


  


  


  mauvaise nuit, la course du matin, les quatre métamorphoses vécues en l’espace d’une heure et demie,


  tout cela l’avait considérablement fatigué. Il n’était plus en état de fuir par ses propres moyens. Il ne


  lui restait plus qu’à espérer que sa bonne tête de gentil garçon suffirait à convaincre quelqu’un de le


  prendre en stop.


  Il retrouva sans trop de difficultés la départementale qu’il avait longée plus tôt. Il la suivit d’un pas


  lent, les mains dans les poches, ne levant le pouce que lorsqu’il entendait un véhicule à l’approche. Sa


  grande hantise était de voir arriver le monsieur qu’il avait cambriolé. S’il le voyait, celui-ci ne


  manquerait pas de reconnaître ses affaires.


  Axel avait déjà quitté le village depuis plusieurs minutes lorsqu’une voiture s’arrêta.


  « Montez! » lui lança le conducteur.


  Il s’agissait d’un homme d’une quarantaine d’années, brun, avec un nez fort et un début de


  tonsure. Il écoutait une radio musicale qui diffusait un titre de pop anglaise sorti quelques années plus


  tôt. Le garçon se laissa tomber sur le siège du passager avec soulagement.


  « Alors, lui demanda le conducteur, où est-ce que vous allez de bon matin?


  —


  Clermont-Ferrand, si possible.


  —


  Je ne vais pas jusque-là, j’ai une maison à faire visiter du côté de Rochefort-Montagne, mais


  je peux au moins vous avancer. »


  Un agent immobilier, donc. Axel hocha la tête avec un sourire.


  « Merci, monsieur. »


  Il ferma les yeux et se laissa bercer par le rythme de la musique et du moteur. Au bout de quelques


  kilomètres, son chauffeur tenta d’engager la conversation:


  « Ça n’a pas l’air d’aller très fort, est-ce que je me trompe? »


  Axel grogna un peu en se frottant les yeux.


  « J’ai eu une nuit difficile.


  —


  Je vois! »


  Le conducteur eut un sourire amusé.


  « À votre âge, vous devriez vous en remettre vite.


  —


  J’espère… Ça vous dérange si je me repose un peu? Vous n’aurez qu’à me réveiller au


  moment de me laisser.


  —


  Aucun problème, mon garçon. »


  Le jeune homme bâilla un grand coup et se pelotonna sur le siège. Son esprit toujours aux aguets


  lui interdit tout sommeil profond, mais au bout d’un moment, il sombra dans une somnolence


  réparatrice. Les bruits lui parvenaient de très loin, les chansons se mêlaient les unes aux autres, les


  kilomètres passaient sous les roues en un doux bourdonnement. Les ennuis n’étaient pas terminés,


  mais au moins, la menace s’éloignait.


  Lorsque le roulement cessa, Axel ouvrit les yeux machinalement. Ce qu’il vit alors l’empêcha de


  se rendormir: il s’était attendu à tout, sauf à trouver la route bloquée devant la voiture par une


  douzaine de personnes à la mine patibulaire. Derrière la rangée d’inconnus, il distingua le bout d’un


  panneau d’entrée d’agglomération, et quelques mètres plus loin, les murs des premières maisons.


  « Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il à son chauffeur.


  —


  Aucune idée. Je parcours des trajets comme celui-ci presque tous les jours pour mes visites, et


  c’est la première fois que je me fais coincer. Ne bougez pas, je vais voir. »


  L’agent immobilier déboucla sa ceinture et ouvrit sa portière.


  «Excusez-moi, mais j’ai un rendez-vous et j’aimerais passer. Pourquoi ce barrage?


  —


  Juste une vérification à faire, » répondit un homme entre deux âges, avec une casquette rouge


  et une veste sans manches d’où dépassaient celles d’une chemise à carreaux.


  Axel vit le monsieur avancer de quelques pas et fermer les yeux en prenant un air concentré. Cette


  attitude fit remonter une bulle familière du fond de sa mémoire, mais la sensation était trop floue. Il


  n’arrivait pas à la relier à un souvenir précis.


  


  


  Au bout de quelques secondes, le villageois secoua la tête. Axel vit son doigt se pointer vers le


  siège du passager, et sentit l’horreur retomber sur lui. Il ne connaissait aucune des personnes


  présentes, et de plus, les odeurs-auras de tous ces gens indiquaient clairement qu’ils étaient humains.


  Pourtant, à leur attitude hostile et à un vieil instinct qu’il identifiait mal, il crut comprendre qu’ils


  avaient senti le garou en lui.


  « Vous pourrez vous en aller dans un instant, monsieur, dit l’homme à la casquette. Nous allons


  juste garder votre passager, si ça ne vous fait rien.


  —


  Mais enfin, pourquoi? Est-ce qu’il vous a fait quelque chose? »


  Le villageois eut une grimace ironique.


  «Nous avons une petite affaire à régler avec lui, effectivement. Vous le connaissez?


  —


  Non, je l’ai pris en stop à la sortie de Saint-Angel.


  —


  Alors laissez-le nous. Nous allons nous occuper de lui, ne vous inquiétez pas. »


  L’agent immobilier regardait tout autour de lui, comme s’il cherchait à se raccrocher à une


  certitude dans cette histoire de fous. Axel, qui commençait à comprendre ce qui se tramait, décida


  qu’il valait mieux le laisser autant que possible en-dehors de l’affaire. Il sortit de la voiture et rejoignit


  le groupe.


  « Tout va bien se passer, monsieur. Merci de m’avoir amené jusqu’ici.


  —


  Vous êtes sûr de vous? »


  Le jeune homme hocha la tête avec un sourire forcé.


  « Oui, oui. Maintenant, je vous laisse y aller, il ne faudrait pas que vous soyez en retard à votre


  rendez-vous. J’espère que vous vendrez cette maison. »


  L’agent immobilier plissa la bouche avec un froncement de sourcil perplexe. Il finit cependant par


  dire, d’un ton peu convaincu:


  « D’accord. Bon courage!


  — Merci, et bonne journée. »


  Axel regarda démarrer la voiture avec l’impression de voir partir le train de la dernière chance.


  Ces gens ne lui voulaient rien de bien, il en était sûr. Il lui fallut un gros effort de volonté pour retenir


  l’envie de changer de forme à nouveau: il avait beau courir plus vite dans sa peau de loup, une


  métamorphose supplémentaire le fatiguerait trop. Il n’irait pas loin.


  « Qu’est-ce que tu comptais faire à Soleil? » demanda soudain une femme bien en chair vêtue


  d’une robe à pois et d’un tablier blanc.


  Le jeune homme eut le réflexe de vérifier le nom du village. D’où il se trouvait à présent, il voyait


  tout le panneau d’entrée d’agglomération. À l’intérieur du double contour blanc et rouge se lisaient


  trois mots: SOLEIL-DU- DIABLE. Un nom qu’il avait entendu deux ou trois fois, il y avait bien


  longtemps. Il s’en souvenait malgré tout assez clairement pour savoir qu’il n’avait rien à faire ici.


  Bon sang! Soleil-du-Diable était le village auvergnat où avait vécu une de ses amies nantaises.


  Plusieurs familles de sorciers s'y étaient établies vers la fin du Moyen-âge pour exploiter leurs dons en


  paix, isolées au milieu des montagnes. Au nom de cette tranquillité, les non-humains n'y étaient admis


  sous aucun prétexte. De tous les coins où il aurait pu fuir, il avait fallu qu’il passe précisément par là!


  « Oh non! soupira-t-il. C’est bien ma veine.


  C’est-à-dire? » demanda un grand costaud au nez couperosé.


  Axel haussa les épaules. Le cercle de villageois s’était refermé sur lui, coupant désormais toute


  possibilité de retraite.


  « Si je vous dis que je voulais juste aller à Clermont- Ferrand et que je n’avais pas du tout calculé


  que la route passait par ici, est-ce que vous me croyez? »


  L’homme à la casquette eut un rictus difficile à interpréter.


  « Aucune chance: tu t’en serais peut-être tiré si tu n’avais réellement pas compris ce qui t’arrivait.


  Là, puisqu’il est clair que tu connais Soleil, tu vas avoir du mal à nous faire avaler que tu es là par


  hasard.


  —


  D’un autre côté, coupa un villageois plus âgé à la moustache luxuriante, s’il sait qui nous


  


  


  sommes, il faudrait qu’il soit un peu idiot pour imaginer que nous ne sommes pas capables de sentir


  arriver un loup-garou. »


  Axel, déjà cerné, vit approcher d’autres habitants en renfort. Cette fois, il ne pourrait pas compter


  sur l’inattention volontaire d’une Capucine pour s’échapper.


  « Écoutez, j’ai des ennuis avec d’autres garous, je vous assure que je voulais juste m’enfuir et


  rentrer chez moi! Je ne prépare pas d’invasion, je ne veux pas espionner votre village ni tuer vos


  sorciers, alors laissez-moi continuer ma route, quitte à me faire faire un grand détour! S’il vous plaît!


  —


  Ça me ferait mal, » dit quelqu’un dans son dos.


  Au moment où le jeune homme se retournait, des mains de femme lui passèrent une chaîne en


  argent autour du cou. Rien de bien extraordinaire, un modèle que l’on trouvait chez n’importe quel


  bijoutier, mais l’odeur du métal lui monta brutalement à la tête et faillit l’étourdir.


  « Arrêtez, je n’avais pas l’intention de me métamorphoser de toute façon, je suis trop fatigué!


  Laissez-moi! »


  L’argent avait porté un coup fatal à sa détermination. Il suffit de deux mains solides sur ses


  épaules pour le forcer à s’agenouiller.


  Tout autour de lui, des gens de plus en plus nombreux se rassemblaient, échangeaient des points


  de vue dont aucun n’était réjouissant. Les mots tournoyaient, les tons montaient, les débits


  accéléraient à tel point qu’Axel n’arrivait plus à les suivre. Peut-être la fatigue n’était-elle pas la seule


  en cause: parmi les sorciers de Soleil, il devait bien s’en trouver quelques-uns capables de générer la


  confusion mentale chez une personne. À un moment, dans les différentes propositions qui lui


  passaient au-dessus de la tête, il lui sembla attraper au vol les mots « effacer la mémoire ». Quelqu’un


  qui pouvait faire ça n’avait sans doute aucun mal à ralentir ses pensées. Voire à les lire. L’idée lui tira


  un frisson d’horreur.


  Peu à peu, il eut l’impression que les discours s’uniformisaient. Les gens de Soleil avaient l’air de


  se ranger dans deux catégories différentes, chacune tenant une position plus ou moins constante d’un


  individu à l’autre. Axel avait du mal à saisir quelle solution préconisait chacune des deux factions. La


  seule chose dont il était sûr, c’était qu’aucune ne serait agréable pour lui. D’après les histoires qu’il


  avait entendues, à Soleil-du-Diable, on n’avait cessé de lyncher les étrangers qu’assez récemment,


  depuis quelques décennies tout au plus. Il sentait que pour lui, les villageois étaient prêts à revenir à


  leur ancien code de conduite.


  Soudain, les paroles redevinrent discordantes. Une nouvelle voix était apparue dans l’assemblée,


  claire, forte, assez aiguë pour être féminine.


  « Laissez-moi le voir! » répétait-elle.


  Axel parvint à lever la tête vers la masse compacte qui l’entourait. L’esprit de plus en plus


  embrumé, il avait du mal à évaluer le nombre de personnes serrées autour de lui. Vingt, trente? En tout


  cas, derrière le mur d’épaules et de têtes, deux petites mains s’agitaient.


  « Je suis une bête de foire… » murmura-t-il.


  Des voix s’élevèrent çà et là pour faire taire la nouvelle venue. Celle-ci, pourtant, rendait réplique


  sur réplique. Au bout d’un moment, elle lança une phrase sur un ton plus décidé, comme si, au lieu de


  demander le plat, elle annonçait qu’elle se servirait toute seule.


  L’instant d’après, elle se matérialisa devant Axel, sans transition ou presque. Elle avait franchi le


  rideau de villageois sans même avoir à l’entrouvrir, telle une apparition céleste. Le jeune homme


  cligna des yeux plusieurs fois avant d’arriver à faire le point sur son visage.


  Une trentaine d’années, quelques débuts de rides d’expression au coin de ses grands yeux vert


  olive, une petite bouche au pli soucieux, un saupoudrage léger de taches de rousseur assorties à des


  cheveux blond vénitien coupés court et rejetés en arrière. Il l’avait connue neuf ans plus tôt, à Nantes,


  chez une amie commune. Déjà, ce jour- là, elle l’avait sauvé. Il retrouva son prénom:


  « Léonie… »


  Elle eut un sourire triste et prit le visage du jeune homme entre ses mains.


  « Qu’est-ce que tu viens faire ici, mon petit loup?


  


  


  —


  Une erreur… Mais tu es là.


  —


  Oui, enfin c’est normal, j’habite ici, tu sais.


  —


  Tu es mon ange gardien?


  —


  C’est la faiblesse qui te fait dire ça. Surtout, ne bouge pas. »La jeune femme se releva et toisa


  l’assemblée, ce qui tenait de l’exploit sachant que les autres villageois étaient à peu près tous plus


  grandsqu’elle


  —


  « Je connais ce garçon! annonça-t-elle. Alors je m’occupe de l’éloigner de Soleil et je me


  porte garante de sa bonne conduite. En d’autres termes, personne ne le tue, n’efface sa mémoire ou


  que sais-je! Si vous me faites confiance, laissez-moi me charger de lui! »


  D’un geste ample et provocateur, elle ôta la chaîne du cou d’Axel. Personne ne bougea.
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  CHAPITRE 12


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « First round, I’ll take my bows into my comer, take my vows


  Regroup and run back again,


  Bloodhound, and of no better pedigree than what you see So you could not offend »


  Poets of the Fall - The Ultimate Fling


  Il y avait des réveils plus doux que celui consistant à entendre un cri et à ouvrir l’œil juste à temps


  pour découvrir Capucine collée à la vitre du Range Rover, qui finissait de renfiler à la hâte un t-shirt


  gorgé de sang. Célia, qui en avait pourtant vu d’autres, crut l’espace d’une demi- seconde qu’elle avait


  basculé dans un film d’horreur. Elle se redressa d’un coup en hurlant.


  « Qu’est-ce qui se passe? » demanda Claudio encore ensommeillé.


  Capucine ouvrit la portière et s’appuya des deux mains sur le bord du siège, haletante.


  «Je suis désolée… Il a voulu que je l’emmène aux toilettes, je n’ai pas pu dire non, et puis, comme


  ça s’était bien passé hier soir avec Claudio, je ne me suis pas méfiée…


  —


  Pas besoin d’en faire des tonnes, coupa Célia. Qu’est-ce qu’il y a?


  —


  Il t’a attaquée, c’est ça? »


  Le jeune homme s’approcha de sa congénère et vérifia d’un coup d’œil que la métamorphose avait


  suffi à guérir sa blessure. Célia, elle, passa directement aux remontrances:


  « En gros, on te confie le Nantais deux minutes et tu trouves le moyen de le laisser filer? »


  Claudio fronça les sourcils.


  « Du calme! Ça aurait pu t’arriver aussi, alors s’il te plaît, ne rejette pas tout sur elle, d’accord? Il


  a visé la jugulaire, regarde la quantité de sang qu’elle a perdue… Il n’y est pas allé avec le dos de la


  cuillère!


  -


  Bon, bon… Et il s’est carapaté il y a combien de temps?


  -


  Je dirais deux ou trois minutes, le temps de me changer dans les deux sens… Je t’assure que


  je n’ai rien pu faire, Célia.


  —


  On en reparlera. Ceci étant… »


  La jeune femme se glissa hors de la voiture et scruta les environs. Rien. Aucun bruit, aucune


  odeur à part celle du sang de Capucine qui lui saturait les narines.


  « Il est hors de question qu’on le laisse s’enfuir comme ça! Si j’avais su, je ne l’aurais jamais


  détaché. Il me paiera ça, ce… »


  Elle tapa du plat de la main sur la vitre la plus proche.


  « OK. Change de t-shirt, mange un truc pour reprendre des forces, et ensuite, tu vas prendre le


  volant. Claudio et moi, nous allons suivre sa piste. Toi, tu feras la voiture- balai avec nos vêtements,


  sachant que le plus probable est qu’il ait tenté de repartir vers Nantes.


  —


  Tu es sûre que je peux conduire ce monstre?


  —


  Tu préfères courir à travers champs dans ton état? »


  Capucine secoua la tête, les yeux baissés. Célia croisa les bras, prête à retirer son haut.


  « Bien, alors on fait comme j’ai dit. Il faudra que tu m’accroches un harnais avec mon téléphone


  pour que je puisse te contacter en cas de besoin. »


  La discussion s’arrêta là: tout le monde était conscient qu’il n’y avait pas de temps à perdre.


  


  


  Bientôt deux loups gris, le mâle un peu plus massif et sombre, la femelle équipée d’un gros collier-


  harnais, s’éloignèrent de la voiture au petit trot, la truffe au ras du sol. Sous cette forme, l’odeur était


  encore fraîche, facile à suivre une fois que l’on avait laissé derrière soi la zone tachée du sang de


  Capucine. Le Nantais avait filé vers le nord, en ligne droite ou presque. Il visait sans doute l’A89, la


  voie la plus rapide pour rejoindre sa ville d’origine. Les deux garous prirent de l’assurance et se


  permirent d’accélérer le train, ne vérifiant qu’ils étaient toujours sur la bonne piste que toutes les cinq


  ou six foulées. Ils parcoururent ainsi quelques kilomètres avant de bifurquer sur leur droite: leur proie


  avait viré au nord-est. Surprenant, mais rien de bien méchant. Insuffisant, en tout cas, pour perdre sa


  trace. La seule qui aurait du mal à suivre serait Capucine.


  Il y avait un peu de circulation sur la départementale qui longeait l’autoroute à un petit kilomètre


  de là, mais cela ne suffit pas à les empêcher de retrouver la piste du Nantais. Juste de l’autre côté de la


  chaussée, à une dizaine de mètres à peine, les traces reprenaient la direction de l’est. Comme si l’autre


  avait sciemment tenté de les perdre.


  Célia se mit à gronder par intermittence pour exprimer son mécontentement: ce n’était pas normal.


  Un garou menacé allait chercher sa meute pour se défendre, il ne s’en éloignait pas. A qui voulait-il


  faire croire qu’il allait rentrer à Nevers comme un idiot?


  En tout cas, il s’était empressé de reprendre forme humaine: sa piste faisait le tour de la première


  ville rencontrée, s’éloignait vers un bosquet, et de là, l’odeur changeait. Cet Axel Maillard était bien


  un garou né d’humains. Une heure ou deux sous forme lupine, et déjà il lui tardait de se


  métamorphoser à nouveau. Célia et Claudio suivirent cette seconde trace en essayant de ne pas se faire


  remarquer: à cette heure, le village était déjà bien animé.


  Une voiture de gendarmerie garée dans une rue attirait de nombreux curieux. On ne devait pas


  avoir l’habitude de voir intervenir les forces de l’ordre par ici. Les loups s’arrêtèrent et prêtèrent


  l’oreille aux conversations. D’après les badauds, une maison avait été cambriolée un peu plus tôt,


  mais le voleur n’avait presque rien emporté. Célia regretta de ne pas avoir ses vêtements à portée de


  main: elle aurait volontiers repris forme humaine pour s’improviser témoin.


  Toutefois, puisqu’il n’était pas question de joindre Capucine tant que la piste était fraîche, elle


  continua son chemin en prenant soin de rester à quelques dizaines de mètres derrière Claudio. C’était


  une précaution classique en milieu urbain: deux chiens errants attiraient moins l’attention lorsqu’ils


  étaient séparés que lorsqu’ils se promenaient ensemble. De plus, elle portait un collier, ce qui suffisait


  aux yeux de la plupart des humains à la différencier de son camarade.


  Néanmoins, ils n’allèrent pas beaucoup plus loin: moins de deux kilomètres après la sortie de


  l’agglomération, entre un entrepôt et un rond-point, la piste disparaissait. Les garous eurent beau


  renifler toute la zone en long, en large et en travers, il n’y avait plus rien à sentir. La conclusion


  s’imposait: leur proie était montée dans une voiture. Il avait agi en vrai garou en mordant Capucine et


  en fuyant sous forme lupine, pour finir par leur échapper en utilisant un moyen de transport bassement


  humain. Il y avait là-dedans quelque chose de très décevant.


  Claudio et Célia échangèrent quelques gestes, des grognements légers, toute la communication


  qu’ils pouvaient faire passer avec leurs corps de loups, plus fine que ce qu’imaginaient la plupart des


  humains; puis, d’un commun accord, ils allèrent se cacher sous un buisson et se métamorphosèrent à


  l’abri des regards.


  A une bonne vingtaine de kilomètres de là, Capucine se débattait toujours avec les commandes du


  4x4 lorsque son téléphone sonna. Elle s’arrêta sur le bas-côté pour décrocher.


  « Oui, Célia?


  —


  On l’a perdu. Il a volé des vêtements dans un village et il est parti sous forme humaine. De là,


  il a dû monter dans une voiture. Je ne sais pas dans quelle direction il est allé, mais il n’a pas l’air


  d’avoir traversé la route, alors on dirait bien qu’il a continué son chemin vers l’est.


  —


  Mais enfin… C’est la direction opposée à Nantes! Qu’est-ce qu’il irait faire par là?


  —


  Aucune idée. Si tu veux mon avis, c’est une ruse. »


  A l’autre bout du fil, sa camarade s’interrompit un instant.


  


  


  « De toute façon, reprit-elle, même s’il fait du stop, ses papiers, ses clefs et toutes ses affaires sont


  restés dans sa voiture, donc tôt où tard, il voudra y retourner. »


  Il y eut un blanc pendant que Capucine cherchait ses mots.


  « Tu veux que je revienne en arrière, Célia?


  —


  Certainement pas. Tu viens nous chercher d’abord. Je n’ai rien contre toi dans l’absolu, mais


  je crois que tu as suffisamment montré ta faiblesse tout à l’heure. Je ne veux pas que tu te retrouves de


  nouveau seule face à lui. Tu ne ferais pas le poids. »


  La jeune femme soupira.


  « D’accord. Où est-ce que vous êtes?


  —


  Cherche la départementale qui longe l’autoroute, une direction Clermont-Ferrand écrite en


  vert et non pas en bleu. Tu devrais trouver ça facilement. Une fois que tu auras traversé un patelin qui


  s’appelle Saint-Angel, ne réaccélère pas à la sortie de l’agglo, nous sommes dans la végétation deux


  ou trois kilomètres derrière. »


  Capucine hocha la tête.


  « J’arrive.


  —


  Je compte sur toi. Oh, et pendant que j’y pense…


  —


  Oui, Célia?


  —


  Vas-y mollo avec mon embrayage, les pièces coûtent bonbon sur ce type de voiture. »


  La jeune femme n’avait pas eu le temps d’acquiescer que sa congénère raccrocha. Comme si


  c’était facile. Elle n’avait pas souvent l’occasion de conduire en général, et encore moins un 4x4 de


  cette taille. Heureusement, le vertige consécutif à la perte de sang s’était enfin dissipé, ce qui


  améliorait sa concentration.


  Le plus réjouissant dans l’affaire était encore de constater que, toute à sa déception de ne pas avoir


  rattrapé sa proie, Célia semblait avoir oublié de la soupçonner. De la faiblesse, c’était tout ce qu’elle


  retenait à son encontre. Elle parlait comme si elle avait oublié l’idée d’une complicité éventuelle avec


  le fuyard.


  Capucine sourit aux étincelles qui dansaient dans les rayons de soleil, remit le moteur en route et


  partit à la recherche de la grande départementale.
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  « Je ne sais pas comment te dire J’aurais peur de tout foutre en l’air De tout détruire »


  Joyce Jonathan - Je ne sais pas


  


  « Ça va mieux, mon petit loup, tu as les pensées plus claires? »


  Axel sentait en effet ses capacités mentales lui revenir en même temps que sa mémoire. Il se


  souvenait plus ou moins que Léonie l’avait fait monter dans une voiture, mais il ne savait ni quand ni


  comment. Un coup d’œil en arrière le rassura: le village était encore en vue. Son absence n’avait pas


  duré bien longtemps. Il se frotta le nez pour se remettre les idées en place.


  « Je commence à comprendre ce qui se passe, mais j’ai l’impression d’avoir raté un truc.


  — Oh, une paille! Puisqu’il était neuf heures, j’allais ouvrir la bibliothèque quand j’ai vu comme


  un attroupement à la sortie de Soleil. Réflexion faite, il y avait une aura non-humaine dans les


  parages, alors j’ai été curieuse comme tout le monde, je suis allée voir. Première constatation, c’était


  un loup-garou et les gens du pays se demandaient s’il fallait le tuer ou juste le balancer au fond d’une


  vallée après lui avoir passé le cerveau à l’eau de Javel. Deuxième constatation, et crois-moi, ça n’est


  venu qu’après, sans quoi je serais intervenue plus tôt, je me suis rendu compte que je connaissais cette


  aura. Quand j’ai compris que c’était toi, je les ai arrêtés tout de suite. Enfin, aussi vite que j’ai pu. »


  Le jeune homme sourit: Léonie était restée aussi volubile que dans ses souvenirs.


  « Si je comprends bien, n’importe quel autre garou aurait fini les fesses dans un ruisseau et la tête


  dans le gaz, ça ne t’aurait fait ni chaud ni froid. »


  La petite blonde soupira:


  «Sans aller jusque-là, j’aurais laissé faire. La protection de Soleil est une chose qui ne se prend pas


  à la légère, tu sais. Je ne peux pas me prendre pour la Mère Teresa des non-humains, ça ne marcherait


  pas.


  —


  En tout cas, merci.


  —


  Attends, tu crois que je me serais embêtée à te sauver la vie quand tu étais tout loupiot, pour


  te laisser te faire lyncher aux portes de mon patelin quelques années plus tard? Tu me connais mal,


  Axel. Remarque, c’est vrai, quand on y pense. On ne peut pas dire qu’on se connaisse très bien, toi et


  moi. »


  Elle s’interrompit, le temps de passer la quatrième.


  « Bref, puisqu’il n’était pas question d’aller moi-même chercher Titine à la maison, j’ai donné les


  clefs à mon cousin Cassian et il me l’a amenée à l’entrée du village. Toi, tu ne t’es rendu compte de


  rien, tu avais les neurones en purée. C’est au père Gustave que tu dois ce moment de stupidité


  profonde, à propos. Il est très doué pour ça. Les mauvaises langues disent qu’il n’est pas bon à grand-


  chose d’autre, mais je ne m’avancerai pas. Je sais juste que sa gnôle ne vaut pas tripette, à part pour


  être fin bourré en moins de deux, et malade à crever en à peine plus d’une heure. »


  Il n’y avait plus aucune trace d’inquiétude sur son visage souriant. Elle jeta un coup d’œil rapide à


  son passager dans une zone où la ligne relativement droite de la route lui permettait un court instant


  d’inattention.


  « Mais je parle, je parle, et toi, qu’est-ce que tu deviens? »


  Axel se renfonça dans son siège. Son regard dériva à travers l’habitacle tandis qu’il cherchait à


  


  


  formuler sa réponse: losange au milieu du volant, allure du tableau de bord, gravure caractéristique du


  pommeau de vitesses, couleur de la carrosserie entourant le rétroviseur droit, il se trouvait à bord


  d’une Clio rouge. Bien. Il avait retrouvé toutes ses fonctions cérébrales. Rassuré, il répondit:


  « Je ne me suis jamais tout à fait intégré à la meute nantaise. J’avais besoin d’eux pour apprendre


  à vivre avec ma nature, mais certaines règles de vie ne me plaisaient pas. Le fait qu’ils étaient prêts à


  me tuer si je ratais ma métamorphose, par exemple.


  —


  Tu sais, il y a des raisons pour ça.


  —


  Oui, j’ai su par la suite qu’en cas d’échec, je pouvais devenir un lunard, et que c’était un


  risque qu’ils refusaient de prendre. J’aurais juste préféré ne pas l’apprendre par hasard, des années


  après l’affaire. C’est quelque chose d’important, je pense qu’il faudrait le dire à tous les jeunes garous


  plutôt que de les brutaliser sans leur expliquer pourquoi! »


  Axel martela du poing le bord de sa portière. La jeune femme se mordit les lèvres.


  «Je t’assure que je t’en aurais parlé si j’avais été au courant à l’époque. Le problème, c’est


  qu’avant de te connaître, je ne m’intéressais pas aux loups-garous. Depuis, je me suis plongée dans les


  archives et sans me vanter, je crois que je suis devenue une assez bonne spécialiste de la question,


  mais un poil trop tard, forcément. »


  Il haussa les épaules.


  « C’est bon, ce n’est pas grave. »


  Léonie laissa passer un court silence avant d’enchaîner sur une autre question:


  « Et donc, tu as quitté tes Nantais?


  —


  Oui et non. Je suis parti vivre à Nevers, une ville où il n’y a pas de meute. Je travaille pour la


  municipalité, comme animateur dans les centres de loisirs. Mais je reste rattaché à Nantes d’un point


  de vue garou.


  —


  C’est compliqué, ton histoire…


  —


  Pas tellement. C’est comme si toi, tu déménageais, tout en restant inscrite sur les listes


  électorales de ton ancienne ville. »


  Léonie eut un rire léger:


  « Effectivement, dit comme ça, c’est beaucoup plus clair. Je peux le noter dans les archives de ma


  famille?


  —


  Si tu veux.


  —


  En tout cas, ça me fait plaisir de te revoir. Tu es devenu drôlement grand et fort!


  —


  Grand, moi? »


  Il pouffa. Il devait lui reconnaître un certain talent: malgré la situation dans laquelle il se trouvait,


  elle avait réussi à le faire rire un peu.


  « Tu sais, mon petit loup, je mesure un mètre cinquante-cinq. Pour moi, tout le monde est grand. »


  Elle se tut jusqu’à l’intersection suivante, où elle arrêta sa voiture. Axel la vit couper le moteur et


  se tourner vers lui, le visage soudain très sérieux.


  « Bon, maintenant que nous sommes suffisamment loin de Soleil, est-ce que tu peux me dire


  pourquoi tu as voulu traverser le village? En semaine, encore, il y a pas mal de sorciers qui travaillent


  en ville, mais tenter un coup pareil un samedi, c’est complètement suicidaire! » Il secoua la tête.


  « Je ne sais pas si je peux t’expliquer ça, Léonie. C’est une affaire qui ne regarde pas les humains.


  —


  Je ne suis pas une humaine comme les autres, souviens-toi. Je n’ai jamais été concernée par le


  principe d’innocence.


  —


  Ton odeur-aura est tout à fait ordinaire, pourtant. »


  Elle fronça les sourcils.


  « Axel, arrête tout de suite, tu sais très bien ce que je veux dire. Quoi que tu penses de mon odeur-


  aura, mon aura-aura est celle d’une sorcière et il me semble que mon pouvoir t’a déjà sauvé la vie,


  alors n’essaie pas de me faire des cachotteries. »


  Il était inutile de lui tenir tête. D’une part, le jeune homme avait besoin de raconter à quelqu’un ce


  qui lui arrivait. D’autre part, Léonie avait raison: en lui faisant traverser quelques murs du centre-ville


  


  


  de Nantes neuf ans plus tôt, elle l’avait emmené hors de portée des garous de Thibault et Annabelle.


  Elle lui avait ainsi permis de récupérer de deux jours de torture aux mains de la meute et, au final, de


  réussir sa première métamorphose. Pour prix de cette aide, elle avait subi de multiples morsures dont


  elle gardait peut-être encore des cicatrices. Axel avait une dette envers elle.


  Il expliqua donc toute l’histoire, depuis le coup de fil de son dominant jusqu’à sa fuite. Il insista


  sur le fait qu’il ne comprenait rien à l’acharnement dont il avait fait l’objet. Cette aventure le dépassait


  depuis le début, il voulait juste rentrer chez lui. Il se moquait bien de cette fable au sujet d’une


  ceinture magique et d’un Ouroboros. D’ailleurs, ce dernier mot, il n’en connaissait la signification que


  depuis que Célia de Rannetaud la lui avait hurlée dans les oreilles: une représentation d’un serpent qui


  se mordait la queue. Il se remémorait d’autant mieux cette phrase qu’elle l’avait ponctuée d’un coup


  de pied en plein thorax.


  Il y eut un blanc pendant que Léonie assimilait tout ce qu’il venait de lui raconter. Il s’étonna


  d’avoir réussi à lui couper le sifflet.


  « Eh bien… » fut la seule phrase qui franchit ses lèvres.


  La jeune femme se reprit cependant assez vite. Elle se retourna, attrapa un sac sur la banquette


  arrière et en sortit un téléphone mobile qu’elle mit d’autorité dans la main d’Axel.


  « Je suis d’accord avec toi, c’est une histoire de garous, dit-elle en relançant son moteur. Mais elle


  concerne ta meute, pas seulement ta personne, alors fais-moi plaisir: appelle tes dominants et répète-


  leur ce que tu viens de me dire. Il faut les mettre au courant de ce qui se passe. En plus, avec un peu


  de chance, ils savent où trouver cette fameuse ceinture. Pendant ce temps, je te fais faire un grand tour


  pour éviter Soleil, et je te remets sur la route de chez toi. »


  Axel s’en remit au jugement de Léonie. Tout en composant le numéro qu’il avait heureusement


  appris par cœur, il se demanda même pourquoi il n’avait pas pensé plus tôt à appeler ses dominants à


  la rescousse.


  « Allô, grogna une voix peu amène à l’autre bout du fil.


  —


  Bonjour Thibault, c’est Axel Maillard…


  —


  Ah, mon garçon! Mais qu’est-ce que tu fabriques, dis-moi? Tout le monde te cherche partout


  depuis hier soir, où est-ce que tu te cachais?


  —


  Je ne me cachais pas, j’avais des ennuis. Je vous explique tout, je crois que ça ne va pas vous


  plaire. »


  Le jeune homme raconta son enlèvement avec un peu plus de détails que dans la version narrée à


  Léonie quelques minutes auparavant. Il précisa l’obsession qui animait Célia de Rannetaud, ainsi que


  l’aide de Capucine sans laquelle il n’aurait sans doute jamais réussi à s’échapper. A mesure qu’il


  avançait dans son récit, il sentait Canistel, au départ simplement agacé, se mettre à fulminer.


  « Axel, je ne sais pas si tu me crois, mais je t’assure que je ne t’ai pas sciemment envoyé dans un


  piège! J’ignorais même que ce vieux filou de Bernard de Rannetaud était encore vivant. Tu t’es


  retrouvé mêlé à une histoire qui date d’avant ta naissance, qui ne te concerne absolument pas, et qui


  aurait dû être enterrée avec Georges. Autant te dire que ça ne me plaît pas du tout.


  —


  Est-ce que je peux en savoir plus?


  —


  La petite-fille de Bernard t’a déjà dit le plus important: il y a eu une dispute, une affaire


  totalement privée entre les deux, et l’un est rentré chez lui marqué à jamais.


  —


  Oui, mais comment? Elle ne m’a pas expliqué cette partie de l’histoire! »


  Canistel inspira profondément avant de répondre:


  « Bernard de Rannetaud est devenu incapable de se métamorphoser, mon garçon. Ça fait plus de


  trente ans qu’il est cantonné à sa forme humaine. S’il était né d’humains comme toi, je pense qu’il


  s’en accommoderait, mais il vient d’une longue lignée de garous. Pour lui comme pour moi, être privé


  de la forme lupine, c’est une torture, une disgrâce même. Il a été mis à l’écart de sa meute à cause de


  cette anomalie. »


  Le jeune homme resta silencieux un instant.


  « Axel? s’inquiéta Canistel.


  


  


  —


  Je suis toujours là. Je ne savais pas quoi répondre, c’est tout.


  —


  D’accord. Là où le bât blesse, c’est que je ne peux pas t’aider davantage. Georges ne m’avait


  même pas dit qu’il s’était servi de sa ceinture pour lancer ce sort à Bernard. En gros, à l’heure qu’il


  est, on peut considérer que tu en sais plus que moi. Il faut quand même être idiot pour imaginer que


  sous prétexte que je connais bien les Souriau, c’est moi qui ai hérité de la ceinture de Georges! »


  Axel soupira.


  « Génial. Et qu’est-ce que je fais si les trois autres me mettent la main dessus?


  —


  Reste mobile le temps qu’on trouve une solution. J’essaie tout ce que je peux, d’accord?


  T’envoyer du renfort, vérifier si l’action de la petite Rannetaud est raccord avec la meute dijonnaise


  ou s’il s’agit d’une vendetta personnelle, mobiliser Pascal pour retrouver la ceinture… Dans tout ça, il


  y a bien quelque chose qui marchera. »


  Le jeune homme hocha la tête.


  « Ne me laissez pas tomber, Thibault.


  —


  Aucun risque, petit. Tu fais partie de ma meute. Je ne peux pas me déplacer ces jours-ci, mais


  te protéger, ça fait partie de mon boulot. »


  À la fin de la conversation, Axel resta pensif, le regard dans le vague et la gorge serrée. Léonie lui


  massa affectueusement le genou.


  « J’ai entendu le plus gros, mon petit loup. Ils vont t’aider, ne t’inquiète pas. »


  Il soupira.


  « Est-ce que je peux passer un autre coup de fil?


  —


  Vas-y, on est encore en début de mois, j’ai tout le forfait que tu veux.


  —


  Merci, Léonie. »


  Cette fois, le jeune homme appela Julie. Tout en composant le numéro, il se mit à réfléchir: sa


  petite amie risquait de lui reprocher de ne pas avoir tenu sa promesse, et en un sens, elle aurait raison.


  Comment diable allait-il justifier ce qu’elle devait considérer comme un oubli impardonnable? En


  prétendant qu’il avait perdu son téléphone? C’était presque la vérité. Mais elle lui demanderait


  forcément où il était, ce qu’il faisait, et il aurait du mal à mentir. Il ne voulait pas l’inquiéter. Pas Julie.


  Il interrompit l’appel avant même la fin de la première sonnerie.


  « Tu ne téléphones pas, finalement? demanda Léonie.


  —


  Je préfère éviter. Si je dois mentir, j’aime autant avoir bien préparé mon mensonge. »


  Elle eut un sourire un peu forcé, au bord de la grimace.


  « C’est vrai que si tu as quelqu’un à rassurer, lui dire que tu as passé la nuit séquestré dans une


  bergerie abandonnée, ce n’est peut-être pas la meilleure chose à faire.


  —


  Comme tu dis. »


  Axel tourna la tête vers la portière et regarda défiler les champs sur le fond bleuté de la ligne de


  crête. Ne pas oser contacter Julie, il n’avait jamais cru qu’une telle chose lui arriverait. La conscience


  de son propre manque de courage le mettait encore plus mal à l’aise que la menace qui pesait sur lui.


  « Tu n’as pas avoué à ta copine que tu étais un loup- garou, n’est-ce pas? »


  La voix de la jeune femme s’était faite plus douce et moins animée. Axel lui lança un regard


  incrédule.


  « Comment veux-tu que je lui dise?


  —


  Je n’en sais rien, mais il me semble que chez vous, une relation sérieuse constitue une


  exception au principe d’innocence, non? »


  Il fronça les sourcils.


  « Enfin, Léonie, est-ce que tu te rends compte que les gens normaux ne croient pas à ces histoires?


  Dans le meilleur des cas, je passerais pour un dingue, et tu sais quoi? Ce serait encore pire si elle me


  croyait. Je te rappelle que les garous n’ont pas précisément une super réputation dans le folklore, alors


  d’ici à ce qu’elle me prenne pour un fou sanguinaire… »


  La jeune femme acquiesça.


  « Je suis désolée. Tu as raison, tout le monde n’a pas mon vécu. La magie, les non-humains, c’est


  


  


  tellement naturel à mes yeux que j’ai tendance à oublier certaines évidences.


  —


  Ce n’est pas ta faute. Tout ce que je veux dire, c’est que je préfère laisser son innocence à


  Julie. Ça fait vieux cliché de comparer sa copine à un rayon de soleil, mais pour elle, c’est vrai. Et je


  ne veux pas l’attirer dans l’ombre. »


  Une nouvelle intersection se profilait devant eux: la petite route au milieu des champs rejoignait la


  nationale. A la jonction, Léonie arrêta sa voiture sur le bas-côté.


  « Voilà, je t’ai fait faire un grand détour, mais te revoici sur le bon chemin. Bon courage! »


  Axel lui tendit son téléphone mobile, mais elle le refusa d’un geste.


  « Non, il faut que tu restes joignable, mon petit loup. Tu trouveras un moyen de me rendre mon


  portable quand tu seras sorti de cette mauvaise passe. Maintenant, dépêche-toi de reprendre ton


  voyage. Bonne chance, et surtout, à l’avenir, évite de t’approcher de Soleil. Moi, j’ai besoin de me


  concentrer pour percevoir les auras, mais ce n’est pas le cas de tout le monde.


  —


  J’avais compris. Merci pour tout, Léonie.


  —


  De rien. Fais bien attention à toi. »


  Tous deux échangèrent une bise qui se transforma en étreinte. La jeune femme tremblait. Axel


  hésita un instant, avant de lui caresser les cheveux pour l’apaiser.


  « Je ne peux pas reprendre la route si tu m’empêches de sortir de la voiture, tu sais.


  —


  Tu as raison. »


  Elle se remit en place face au volant, d’un geste un peu brusque.


  «J’ai pris du retard, il faut absolument que j’aille ouvrir la bibliothèque. Imagine la tête des


  enfants du village s’ils restent coincés devant la porte! »


  Axel hocha la tête.


  « Vas-y. Je me débrouillerai. »


  Il ouvrit la portière, posa un pied à terre et sentit aussitôt un léger vertige. Léonie dut le voir porter


  une main à son front, car quand il se retourna vers elle, elle lui tendait deux billets de dix euros.


  « Tu as l’air mort de faim. Dépêche-toi de t’acheter quelque chose à manger, compris?


  —


  C’est une bonne idée. Merci Léonie, je te revaudrai


  ça.


  —


  C’est ce qu’ils disent tous! »


  Ses lèvres riaient, mais au coin de ses yeux perlaient des larmes qui ne devaient rien à la joie. Axel


  glissa le téléphone dans une de ses poches, l’argent dans une autre, et ferma la portière. Il regarda la


  Clio rouge reprendre la route de Soleil-du-Diable avant de se mettre en marche dans l’autre sens, à pas


  lents, pour ne pas forcer sur son corps déjà éprouvé.
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  « Je cours après un rêve, dans mon cœur accroché Qui me crève la peau sans jamais se montrer »


  Téléphone - Sur la route


  Sur le coup de dix heures, Julie bifurqua juste devant l’entrée de Salers et s’engagea sur la route


  qui menait à son point d’arrivée. Elle commençait à avoir des fourmis dans les jambes ainsi qu’un


  autre souci, tout aussi biologique, mais un peu plus urgent. L’apparition dans sa ligne de mire du


  hameau où avait habité Georges Souriau fut donc un soulagement. Elle s’arrêta, coupa la


  programmation du trajet dans son GPS, déboucla sa ceinture et sauta à terre.


  « Pause technique! » s’exclama-t-elle en filant derrière un buisson.


  Dérénik somnolait à moitié, le nez collé à la vitre du passager. Il s’étira un moment avant de sortir


  à son tour de la voiture.


  « Qu’est-ce que tu as dit?


  — Rien d’important! lui lança Julie depuis son buisson. Surtout ne bouge pas, j’arrive. »


  Trois heures et demie de voyage avec le garçon l’avaient aidée à cerner un peu mieux son problème. Il


  n’était pas bête, loin de là. Ses raisonnements et son vocabulaire semblaient tout à fait normaux, mais


  à d’autres égards, il était complètement à côté de ses pompes: aucun sens de l’ironie, un humour au


  mieux décalé, au pire inexistant, et même des difficultés à comprendre certaines expressions imagées


  du langage courant. À ce compte-là, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il ne travaille pas Lorsque


  Julie lui avait demandé s’il bénéficiait d’un suivi médical, il avait répondu que non, et qu’il ne voyait


  aucune raison d’aller chez le médecin puisqu’il était en pleine forme.


  La jeune femme, qui n’était pas la dernière à regarder des reportages dits « de société », avait fait


  le rapprochement avec les aveux de Dérénik à Nevers lorsqu’il avait rencontré Axel, il était à la rue


  sans pouvoir compter sur l’aide de sa famille. Elle en avait progressivement déduit un échafaudage de


  conclusions D’après elle, le garçon avait subi pendant toute son enfance les mauvais traitements de


  ses parents. Déscolarisé, il avail passé le plus clair de son temps seul, enfermé dans sa chambre, ce qui


  expliquait sa maladresse dans tout ce qui ressemblait à un rapport social. Vers ses dix-huit ans, il


  s’était enfui ou avait été jeté dehors. Ignorant tout du monde extérieur, il n’avait pas su à quelle porte


  frapper et était devenu SDF. Oui, le raisonnement se tenait. Pauvre Dérénik, condamné à rattraper tant


  bien que mal les années d’enfance qu’on lui avait volées.


  De retour à sa voiture, Julie adressa un sourire au jeune homme.


  « C’est bon, tu es prêt pour la suite?


  —


  Je suis toujours prêt, moi.


  —


  Tant mieux, parce que nous avons atteint le dernier endroit où Axel a été vu. A partir de


  maintenant, nous allons retracer son parcours. Il va falloir être très attentifs à tout ce qu’il y aura sur le


  bord de la route. Surtout toi, parce que moi, je conduis.


  —


  Je sais, tu me l’as déjà dit. »


  —


  Dérénik souffla sur une mèche tombée devant son visage sans réussir à la déloger. Julie fouilla


  


  


  dans sa poche d y dénicha un vieil élastique.


  « Attends, si tes cheveux te gênent, je vais te les a Hacher. »


  Elle passa doucement ses mains du front du jeune homme vers sa nuque pour lisser les longues


  mèches en arrière. D’un geste expert de fille doublée d’une grande sœur, elle releva ensuite la masse,


  la retint entre ses doigts, et de l’autre main, fit glisser l’élastique. Au bout de trois jours, la queue de


  cheval lui sembla suffisamment serrée.


  I Ile mit alors la touche finale à son travail en ajustant la gerbe de cheveux clairs de part et d’autre du


  point où elle jaillissait.


  « C’est amusant, commenta-t-elle. Tu as des mèches prises sur la nuque. D’habitude, les hommes


  blanchissent plutôt en commençant par les tempes… »


  Dérénik tâta le résultat avant de hocher la tête d’un air satisfait. Il était pourtant loin d’être bien


  coiffé, la faute au manque de matériel. Julie avait une brosse de voyage quelque part au fond de son


  sac, mais elle décida que ce n’était pas le moment d’aller la chercher.


  « Bon, on va commencer par faire un tour à la pharmacie. Le monsieur de tout à l’heure m’a dit


  que c’était le fils du défunt qui la tenait, alors je vais lui présenter mes condoléances. Comme ça, j’en


  profiterai pour lui demander s’il n’a pas vu Axel. Allez, en voiture! »


  La pharmacie de la ville se trouvait en plein cœur de la cité médiévale. Julie fut donc obligée de


  garer sa voiture sur un parking un peu à l’écart et de finir le chemin à pied dans les rues étroites.


  Devant les maisons à colombages dont plusieurs s’ornaient de jolies tourelles, la jeune femme se


  promit de revenir faire la visite, de préférence un jour où elle aurait moins de soucis. Et avec Axel


  plutôt que Dérénik.


  Lorsqu’elle entra, il n’y avait pas d’autres clients. Le pharmacien, un brun d’allure anonyme qui


  portait des lunettes à fine monture rouge, était au téléphone. Il lit signe aux deux nouveaux arrivants


  d’attendre un peu. Julie hocha la tête et s’immobilisa au milieu de la pharmacie, un sourire poli aux


  lèvres. Derrière elle, Dérénik s’intéressa à un présentoir rempli de savons enveloppés de papier coloré.


  Pour s’occuper, la jeune femme tira son téléphone de son sac et consulta l’historique d’appels.


  Quelqu’un avait tenté de la contacter peu après neuf heures. Etonnant, elle n’avait pas entendu la


  sonnerie… Elle vérifia le numéro appelant par acquit de conscience, mais celui-ci était inconnu. Une


  erreur? Probablement. La jeune femme rappela malgré tout.


  Les tonalités se succédèrent, quatre au total, avant que la communication ne bascule vers la boîte


  vocale d’une certaine Léonie Lafaux. Nom inconnu, voix survoltée digne d’un mauvais doublage de


  dessin animé… Il s’agissait définitivement d’un faux numéro. Julie raccrocha sans laisser de message


  et attendit encore un peu.


  « Que puis-je pour vous? » lança finalement le pharmacien.


  Elle songea que sa jovialité de surface cachait mal son air soucieux.


  « Je voudrais juste vous parler quelques minutes, si ça ne vous dérange pas. Vous êtes bien Pascal


  Souriau? »


  Il acquiesça.


  « Bonjour monsieur, je m’appelle Julie Escurido. Je suis la petite amie d’Axel Maillard, que vous


  avez vu hier puisqu’il est passé… »


  Il la coupa aussitôt:


  « Je me souviens très bien de votre ami, mademoiselle. Un jeune homme très poli. Monsieur


  Canistel m’a téléphoné plus tôt dans la matinée pour me dire que vous étiez sans nouvelles de lui et


  que vous aviez des chances de passer, mais je suis désolé, je n’ai rien à vous dire que je ne lui aie déjà


  dit.


  —


  Mais encore? »


  Il haussa les épaules.


  « Monsieur Maillard est parti de la maison de mon père en début d’après-midi. Tout avait l’air


  d’aller bien, il était juste un peu angoissé à l’idée de passer autant de temps sur la route. Et c’est tout.


  Je n’ai plus eu de nouvelles.


  


  


  —


  Je vois…


  —


  Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider davantage. »


  Elle secoua la tête.


  « Non, ce n’est pas grave. Merci de m’avoir accordé un peu de temps, et j’allais oublier, toutes


  mes condoléances.


  —


  Merci, mademoiselle. Bonne chance à vous. »


  Julie recula d’un pas, se retourna, et attrapa le bras de Dérénik qui tentait sans grand succès de


  faire rouler des savons sur le dos de sa main.


  « Allez, il faut qu’on y aille, maintenant. »


  La porte coulissante de la pharmacie se referma derrière eux dans un léger bruit de glissement.


  À peine avaient-ils disparu au coin de la rue que le téléphone se remit à sonner. L’écran du


  combiné affichait un numéro qui commençait à devenir familier. Pascal Souriau eut le réflexe de


  s’élancer derrière ses visiteurs, mais coupa son élan: il n’avait aucune chance d’attraper à la fois ces


  deux-là et sa communication. Il se résolut donc à décrocher.


  « Allô, Thibault, tu as du nouveau pour me rappeler aussi vite? »


  Un silence de mort s’abattit sur la pharmacie, seulement troublé par le bruit d’une radio musicale


  diffusée en sourdine dans l’établissement. Petit à petit s’y ajouta le rythme de plus en plus rapide des


  doigts du pharmacien qui pianotaient sur son comptoir.


  « Ce n’est pas croyable, il y a un truc avec cette ceinture! Ça faisait au moins trois ans que je n’en


  avais plus entendu parler, et voilà qu’on me demande où elle est deux fois en l’espace de vingt-quatre


  heures. Ça ne m’étonnerait pas qu’il y ait un lien, tiens. »


  Il s’éclaircit la gorge.


  « Si tu as l’occasion de reparler à ton gamin, dis-lui que sa petite amie est partie à sa recherche.


  Elle est sortie de ma pharmacie il y a cinq minutes. Non, je ne lui ai pas demandé son numéro. Je n’y


  ai pas pensé, et de toute façon, je crois qu’elle l’aurait mal pris. Tant pis, j’espère que quelqu’un


  d’autre l’appellera pour lui dire que son Axel va bien. Il est gentil, ce môme. Ça me ferait mal qu’il lui


  arrive une bricole. Oui, merci, Thibault. Au revoir. »


  Pascal Souriau jeta plus qu’il ne reposa le combiné sur son support. Ce soudain regain d’intérêt


  pour une ceinture à la boucle clinquante ne pouvait pas être une coïncidence. Soit la mort de son père


  avait délié des langues, soit la personne qui lui avait téléphoné la veille était en cheville avec les


  ravisseurs du jeune Maillard. À ce niveau, rien n’était impossible. Thibault Canistel avait refusé de lui


  donner le moindre nom.


  Il contourna le comptoir et sortit sur la place, à la rencontre d’un groupe de vieux Sagraniers dont la


  plupart étaient des cousins éloignés du côté de sa mère. Si quelqu’un se souvenait du jour où son père


  avait donné, ou jeté, ou fait quoi que ce soit de sa vieille ceinture, c’était forcément l’un d’eux. Le tout


  était de manœuvrer habilement, de ne surtout pas laisser entendre que la vie d’un jeune homme


  dépendait de l’objet. Si Pascal jouait trop maladroitement sa carte, des rumeurs stupides auraient tôt


  fait de courir à travers toute la région, en se faisant un plaisir de prendre de l’ampleur à chaque vallée


  franchie.


  Le pharmacien estima que l’option la moins risquée consistait à reprendre l’histoire du musée,


  quand bien même celle-ci était sans doute un mensonge. « La vieille ceinture de Georges est une


  antiquité de valeur » ferait une rumeur bien plus inoffensive que « Des fous furieux ont failli tuer un


  gamin parce qu’ils cherchaient la vieille ceinture de Georges ».


  Il s’éclaircit la gorge et tâcha de sourire.


  « Bonjour Jean, bonjour Maurice, comment allez- vous? »


  Sa voix sonnait faux à ses propres oreilles, mais il faudrait faire illusion.
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  « J’ai pris l’avant, mais j’ai pas l’après J’ai pris la porte, mais j’ai pas la clef »


  


  Superbus - Sunshine


  La Clio rouge s’arrêta sur la place de parking réservée juste à côté de la bibliothèque municipale.


  En temps normal, celle-ci demeurait libre puisque la bibliothécaire, habitant à deux rues de là, venait


  travailler à pied, mais aujourd’hui était une journée particulière à bien des égards.


  Quelques personnes attendaient déjà devant l’entrée, prêtes à rendre un ouvrage et sans doute à


  profiter de l’animation « contes » prévue à dix heures. Aucune n’étant liée aux sorciers de Soleil,


  l’incident du matin devait leur avoir échappé. Léonie courut ouvrir la porte en s’excusant à haute


  voix:


  «Je suis vraiment désolée du retard. J’ai eu une urgence et je ne peux arriver que maintenant. Ça


  ne se reproduira pas. »


  Il ne s’agissait là que de pure forme. La petite bibliothèque de Soleil-du-Diable, étonnamment


  bien fournie pour une agglomération de cent cinquante habitants, devait son existence à la volonté, à


  l’énergie et surtout aux deniers de la famille Lafaux, archivistes de père en fils, ou de père en fille


  quand les héritiers mâles venaient à manquer, tout court ou de motivation. Dans un tel contexte, même


  en cas de retards répétés, Léonie Lafaux ne risquait pas vraiment de perdre son emploi. Néanmoins,


  elle aimait son métier et tenait à l’exercer dans les règles. De plus, la conteuse n’allait pas tarder à


  arriver. Après s’être autant démenée pour l’inviter au village, il n’aurait pas été correct de la faire


  patienter devant la porte. La jeune femme enregistra les retours de livres et laissa les visiteurs se


  répartir comme ils l’entendaient dans la salle. Une fois ce premier travail terminé, elle s’autorisa à


  allumer son ordinateur, une action qui était habituellement sa première quand elle arrivait le matin. La


  conversation avec Axel ne cessait de lui tourner dans la tête: elle aurait pu le jurer, elle avait déjà lu


  quelque part un texte qui mentionnait des objets capables de neutraliser les pouvoirs d’un


  métamorphe. Comme toujours, sur le moment, elle n’y avait pas prêté d’attention particulière. Ouvrir


  un livre était pour elle un geste si familier qu’il en était devenu une simple routine. A force, les


  centaines de milliers de pages qui lui étaient passées sous les yeux se mélangeaient dans sa mémoire


  et à moins d’avoir une très bonne raison de s’en souvenir, elle avait tendance à ne garder que des


  traces floues de ses lectures. De plus, ces derniers temps, il lui arrivait assez souvent de prêter son


  concours au chantier de numérisation des archives familiales mené par sa sœur aînée. Elle laissait


  tramer sur les ouvrages qu’elle scannait un œil plutôt distrait, juste assez concentrée sur sa tâche pour


  noter quelques mots-clefs à entrer dans le moteur de recherches. Elle ouvrit d’ailleurs cette dernière


  application. Quoiqu’encore très incomplète, celle-ci était en effet installée sur l’ordinateur de la


  bibliothèque, et accessible uniquement depuis le compte personnel de Léonie. La jeune femme lança


  une requête, aperçut de l’autre côté de la rue la conteuse qui venait de se garer, et se précipita à sa


  rencontre pour l’aider à décharger son matériel. À son retour, la liste d’ouvrages renvoyée par le


  


  


  logiciel ne lui disait rien. Elle parcourut malgré tout les premières pages de chacun, mais en sortit


  persuadée qu’elle n’y trouverait pas ce qu’elle voulait. Elle nota juste les références: en dernier


  recours, elle pourrait toujours consulter ces livres à la réserve. Avant de lancer officiellement la séance


  de contes, elle tenta une seconde recherche.


  


  A ce rythme, il était plus de dix heures et demie quand Léonie reconnut enfin l’ouvrage dans une


  liste: un manuscrit du dix-huitième siècle jamais paru, une de ces raretés qui faisaient l’orgueil de sa


  famille. L’auteur, Augustin Saint-Jacques, était même un natif de Soleil. Il avait probablement écrit le


  texte à la demande du Lafaux qui était archiviste à son époque. Le manuscrit, trop fragile, n’avait pas


  été scanné, mais il était disponible dans un casier sécurisé de la réserve.


  Léonie fit jouer sa main sous la lumière vive des néons. La municipalité ne lui avait pas donné les


  clefs de cette partie des archives, mais ce détail n’avait jamais suffi à l’arrêter.


  Constatant que personne n’avait besoin d’elle, elle posa sur le bureau un écriteau indiquant « Je


  reviens tout de suite », verrouilla son poste de travail et s’éclipsa en direction de la réserve, avec deux


  livres sous le bras pour donner le change. Elle franchit une première porte, celle dont elle possédait la


  clef, et posa les ouvrages sur une table avant de passer aux choses sérieuses. Tout en traversant la


  salle, elle fit mentalement le compte de tout ce qu’elle portait sur elle: vêtements, accessoires, objets


  dans les poches. Enfin, une fois sûre d’elle, elle défia du regard la porte blindée qui lui faisait face,


  prit une grande inspiration et la franchit. Son pouvoir n’était pas plus compliqué que cela. Il lui


  suffisait de vouloir traverser la matière pour y parvenir, à condition de prendre un minimum de temps


  pour numéroter ses abattis. Dans son enfance, il lui était arrivé deux ou trois fois de vouloir aller trop


  vite, le plus souvent sous le coup de la panique, et elle avait laissé une partie de ses affaires de l’autre


  côté de l’obstacle. Quand il ne s’agissait que d’un bijou, ce n’était pas grave. Quand elle perdait une


  chaussure ou une petite culotte, en revanche, l’affaire devenait plus préoccupante. Après ces


  mésaventures, Léonie avait vite compris que le mieux était encore de toujours consacrer deux


  secondes à l’inventaire avant de jouer les filles de l’air.


  Une fois dans la salle suivante, elle alluma la lumière, repéra le bon casier et passa tout aussi


  naturellement sa main à travers la paroi métallique pour déverrouiller le mécanisme de l’intérieur. Le


  tiroir glissa. Il ne fallut que quelques secondes à Léonie pour identifier le bon manuscrit au sein de la


  pile. Elle remit ensuite la pièce en ordre, passa de nouveau à travers la porte, récupéra ses livres dans


  la première salle et en sortit comme si de rien n’était. Elle ne s’était absentée que deux minutes, pas


  plus longtemps que si elle était juste allée aux toilettes.


  Après avoir enregistré un prêt, elle put enfin se plonger dans la lecture du document. L’écriture


  soignée, mais alambiquée d’Augustin Saint-Jacques ne lui posait pas de problème: elle avait lu bien


  pire.


  Revenu de Paris depuis peu, le sorcier de Soleil racontait qu’il avait travaillé quelque temps avec


  un dénommé Adam Nicodème, qu’il présentait comme un grand occultiste réputé dans la capitale.


  « Sûrement un pseudonyme, s’amusa Léonie. Ou un prétentieux. Jamais entendu ce nom-là nulle


  part, et franchement, s’il avait été célèbre en 1750, je suis sûre que je le saurais! » Nicodème avait été


  blessé par un métamorphe, trois ans auparavant, et consacrait désormais le plus gros de son énergie à


  mettre au point un moyen de les contrer. Avec l’aide d’Augustin Saint-Jacques, il avait fini, au bout de


  longs mois de travail, par transformer une de ses bagues en objet anti-métamorphose. Il l’avait


  aussitôt testée sur un des monstres qui hantaient à l’époque les bas-fonds de la capitale, aspirant son


  pouvoir pour le sceller à l’intérieur du bijou. Celui-ci n’avait hélas pas supporté la charge. L’énergie


  emmagasinée avait été restituée sous forme de chaleur, la bague avait fondu, et Adam Nicodème avait


  bien cru y perdre un doigt, gravement brûlé dans l’opération. Il s’était alors décidé à travailler à partir


  d’autres objets, plus massifs pour mieux répartir l’énergie, et surtout dont la partie métallique n’était


  pas en contact avec la peau du porteur. C’était ainsi, à la suite de nouvelles expériences, qu’était née la


  ceinture anti-métamorphose. Au grand regret de Léonie, Augustin Saint-Jacques ne précisait pas quel


  procédé avait permis de lui conférer les propriétés souhaitées par Nicodème. Il expliquait en revanche


  


  


  qu’un rat polymorphe avait fait les frais de sa première sortie, et que son pouvoir était resté stocké


  dans la boucle de ceinture dont il joignait un croquis. Sa plume était sûre et son dessin précis. Sans


  aucun doute, le motif représentait bel et bien l’Ouroboros des mythes antiques. Léonie sauta quelques


  pages à la recherche de notes ajoutées ultérieurement dans le document: elle ne comptait pas perdre


  trop de temps sur des descriptions de rituels magiques, par essence longues et ennuyeuses. Si elle


  n’avait pas choisi d’étudier l’histoire de la magie comme les archivistes officiels de sa famille, c’était


  bien parce que la chose ne la passionnait guère. Elle chercha juste à déterminer si par la suite, des


  Lafaux s’étaient intéressés aux objets créés par Adam Nicodème. Elle avait parcouru assez de vieux


  manuscrits pour savoir que certains artefacts magiques étaient suivis, faisant l’objet de notes au fil de


  leurs changements successifs de propriétaires.


  


  Vers la fin du manuscrit, elle repéra enfin une écriture différente de la précédente, un paragraphe


  compact qui se tassait dans une marge sous forme de pattes de mouche. En un mot comme en cent,


  l’œuvre d’un archiviste pressé. En se penchant sur la feuille comme une petite vieille sur sa broderie,


  Léonie parvint à déchiffrer tant bien que mal les phrases de son ancêtre:


  11 juillet 1822 - Il est fait mention d’une boucle de ceinture prodigieuse, qui paraît semblable en


  tous points à l’objet décrit plus haut, et qui serait portée par le sieur Etienne Martineau, de Rochefort-


  Montagne. Aux dires de Vincent Rezon, le propriétaire affirme qu’il s’agit d’un bien de famille,


  quoique nul n’ait vu un Martineau la porter avant lui. Il est plus probable que ladite ceinture ait été


  rapportée par Jacques, le frère d’Etienne, de l’un de ses nombreux voyages. Nous ouvrons à ce sujet


  l'enquête numérotée 1822-7-1.


  Voilà qui était intéressant: la ceinture-Ouroboros disposait de sa propre fiche d’objet magique. Si


  celle-ci n’avait pas encore été numérisée, elle devait se trouver parmi les documents en instance de


  traitement, dans la bibliothèque personnelle des parents de Léonie. Ceux-ci habitaient un peu plus loin


  dans la rue. La jeune femme se leva, prête à courir chez eux. Ils ne s’attendaient pas à la voir


  débarquer sans prévenir, mais elle inventerait un prétexte sur le chemin.


  « Mademoiselle, s’il vous plaît? »


  Une dame d’un bourg voisin, une madame Martin, attendait pour emprunter des livres.


  Évidemment. Se souvenant tout à coup qu’elle travaillait, Léonie se rassit et se résigna à patienter un


  peu avant d’aller piller la bibliothèque familiale.
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  « D’avoir pensé l’impossible Et dans un soupir du temps, l’apercevoir »


  Maxime Le Forestier - Les Jours Meilleurs


  On appréciait moins les belles matinées d’octobre quand on les passait à courir les routes du


  Massif Central. Julie n’aimait pas beaucoup conduire en montagne: trop de virages, trop d’attention


  permanente. Pour ne rien arranger, elle n’avait pas emporté de réserve de musique et on ne captait pas


  beaucoup de stations de radio sur les planèzes. Dans le lot, aucune n’avait trouvé grâce à ses oreilles,


  si bien qu’elle avait laissé son passager choisir lui-même le programme. Le résultat était encore plus


  épouvantable que ses pires cauchemars.


  «… car en fin de compte, si on y réfléchit, c’est quoi, une banane? Rien de plus qu’une saucisse


  jaune qu’on épluche! »


  Dérénik éclata de rire. Julie se contenta d’un rictus crispé, retenant avec difficulté une furieuse


  envie de changer la fréquence. Elle n’avait pas mémorisé le nom de l’humoriste. C’était bien


  dommage: elle lui aurait volontiers envoyé un colis piégé pour lui faire payer la souffrance endurée


  par sa faute. Son sketch n’était pas seulement lamentable, il redéfinissait avec énergie la notion même


  de nullité.


  « Les bouffons, ça ose tout, c’est même à ça qu’on les reconnaît, » dit-elle entre ses dents.


  Son passager lui lança un regard interrogateur.


  « Qu’est-ce que tu dis?


  —


  Rien d’important, je pensais tout haut. Tu ne vois toujours rien?


  —


  Si je voyais quelque chose, je te le dirais. »


  Le relief était devenu moins accidenté depuis plusieurs kilomètres, ce qui rendait la conduite un


  peu plus confortable, mais une boule dans le ventre de Julie avait décidé de compenser cet état de fait.


  La jeune femme espéra de toutes ses forces qu’elle n’aurait pas besoin de rouler jusqu’à Nantes: si le


  parcours se prolongeait, elle risquait de finir malade d’angoisse pour de bon. Elle connaissait les


  symptômes pour les avoir ressentis des dizaines de fois pendant son adolescence. La crise commençait


  par une gêne, puis une douleur. Celle-ci virait parfois à la nausée sans prévenir, auquel cas il fallait


  vite aller vomir. Le reste du temps, elle se contentait de l’empêcher de dormir, de penser, bref, de


  vivre.


  Julie croyait s’être débarrassée de ce problème en travaillant sa confiance en soi. Depuis qu’elle


  avait juré à son miroir qu’elle était belle, forte et indestructible, ses maux de ventre ne la


  tourmentaient plus. Jusqu’à aujourd’hui.


  L’inconfort commençait à se muer en douleur, et le doute à saper le reste du moral, quand Dérénik


  montra du doigt un point blanc à l’horizon:


  « Hé, Julie, c’est quoi, ça? »


  La jeune femme écrasa la pédale d’accélérateur pour en avoir le cœur net au plus vite. Il y avait


  


  


  quelques véhicules devant elle, mais à une distance suffisante pour ne pas la gêner. Son attention


  restant en grande partie mobilisée par la route, elle en était encore à ne voir qu’une tache blanche


  lorsque Dérénik confirma qu’il s’agissait bien de la voiture d’Axel.


  Elle ne devait pas laisser son cœur s’emballer. Pour l’instant, son devoir consistait à conduire


  encore une minute. Ce n’était pas le moment de partir à la faute, pas si près du but! Elle se força à


  respirer moins vite et plus profondément, le temps d’atteindre la 206 blanche qu’elle aussi


  reconnaissait, à présent.


  La première chose dont elle se rendit compte en arrêtant son moteur fut le silence. À part le


  vrombissement qui accompagnait le passage de chaque véhicule sur la départementale, il n’y avait ni


  bruit ni mouvement. Julie se surprit à espérer qu’elle ne tomberait pas sur Axel: s’il était resté dans sa


  voiture, il ne pouvait être que mort.


  « Ça va? demanda Dérénik. Tu es toute pâle.


  —


  Rien de grave, j’ai juste un peu peur.


  —


  Il ne faut pas. Je suis avec toi, je te protégerai en cas de besoin. »


  Julie le toisa en silence: si agréable à regarder qu’il fut, il restait plus jeune qu’elle et guère plus


  costaud. À la limite, c’était presque à elle de le protéger. Elle se retint toutefois de lui faire part de ses


  doutes. Avant toute chose, elle devait inspecter la voiture d’Axel.


  Les deux compagnons approchèrent du véhicule, chacun par un côté. Ils ne trouvèrent aucun signe


  de vie à l’intérieur, et aucun cadavre non plus. En tirant chacun sur une poignée, ils constatèrent que


  les portes n’étaient pas verrouillées, comme si Axel s’était simplement absenté quelques minutes.


  Pourtant, il leur suffit d’ouvrir le coffre pour démentir cette première impression: toutes les affaires de


  leur ami y gisaient en vrac. Aucune personne sensée ne s’éloignait de son véhicule en y laissant ses


  papiers, son argent, ses clefs et son téléphone mobile. Ces objets-là, abandonnés ainsi, faisaient plutôt


  penser à un enlèvement. Les mains de Julie se crispèrent sur la bordure du coffre.


  « Dérénik, qu’est-ce que tu penses de ça? » demanda-t- elle d’une voix tremblante.


  Le jeune homme, toutefois, semblait moins intéressé qu’elle par les effets personnels d’Axel. Il


  s’était retourné et scrutait la campagne alentour.


  « Aucune idée. »


  Une voiture passa en trombe. Julie se pencha vers le téléphone de son petit ami, en ralluma l’écran


  et trouva aussitôt une mention très explicite: trois appels en absence. En consultant l’historique, elle


  vérifia que deux d’entre eux étaient les siens. Axel n’avait jamais reçu ses messages.


  Comme si cela pouvait avoir la moindre importance, elle activa la fonction qui appelait le


  répondeur. Entendre sa propre voix lui donna à la fois envie de rire et de pleurer. Devait-elle


  supprimer ces élans d’émotion dérisoires, ou au contraire les conserver précieusement? Son doigt erra


  quelques secondes au-dessus du clavier, avant de renoncer. Non, elle ne toucherait à rien. C’était à


  Axel de décider comment il gérait sa messagerie. Elle raccrocha avant d’avoir entendu le troisième


  enregistrement et regarda le téléphone muet comme s’il pouvait encore lui révéler quelque chose.


  Le monde extérieur lui revint brutalement, en même temps que la voix de Dérénik:


  « Julie! »


  Elle leva la tête et vit le visage alarmé de son compagnon de route. Dans la même seconde, elle prit


  conscience de l’arrivée d’un autre véhicule non loin d’eux, qu’elle ne voyait pas, mais dont elle


  entendait le gros moteur, et se sentit prise au piège de bras bien plus forts qu’ils n’en avaient l’air.


  Dérénik la força à reculer de quelques pas en la serrant contre lui, si vite qu’elle n’eut pas l’idée de


  protester. Il avança ensuite devant elle, faisant écran de son corps entre elle et les nouveaux venus. Il


  émettait un étrange bruit de gorge, un peu comme s’il essayait de gronder. Les cheveux gris sur sa


  nuque s’étaient hérissés.


  


  


  


  « Qu’est-ce qui se passe? s’inquiéta-t-elle.


  


  — Je n’en sais rien, mais je n’aime pas ça. Surtout, reste derrière moi. »


  Julie entendit claquer des portes de voiture. Par-dessus l’épaule de Dérénik, elle aperçut d’abord


  un type à la peau foncée et au visage osseux, dont la silhouette tout en angles contrastait bizarrement


  avec la boule afro qui la couronnait. Vint ensuite une jeune femme mince aux yeux en amande, aux


  cheveux bruns savamment dégradés à partir d’une frange asymétrique arrondie au millimètre. Enfin,


  derrière eux, une fille au teint blanc et aux joues pleines restait en retrait, les bras serrés contre son


  cœur. Aucun des trois n’avait l’air particulièrement menaçant, et pourtant Dérénik suintait la nervosité


  à leur vue.


  « Bonjour! lança la brune. On dirait qu’on a bien fait de revenir, dites-moi. »


  Julie fit un pas sur le côté pour mieux voir son interlocutrice.


  « Vous voulez dire que vous êtes déjà passés? Vous avez vu le propriétaire de cette voiture? »


  Elle n’avait pas fini de parler que Dérénik s’était replacé devant elle, un rictus menaçant aux


  lèvres. La jeune femme brune inclina la tête sur le côté avec un sourire méprisant.


  «On l’a vu, on l’a perdu… mais avec vous et votre chien-chien pour nous aider, on devrait le


  retrouver rapidement, je pense. »


  D’un coup d’épaule, Dérénik jeta sa veste à terre.


  « Qu’est-ce que vous avez fait à Axel? demanda-t-il.


  —Il va bien. Le seul problème, c’est qu’il nous a faussé compagnie alors qu’il nous doit un


  service. S’il te plaît, laisse-toi faire, je n’aimerais pas devoir te mater. C’est déjà assez étonnant de


  rencontrer quelqu’un comme toi, surtout accompagné d’une mignonne petite humaine. C’est la copine


  de ton pote Axel, j’imagine. Toi, je ne te vois pas en avoir une.


  —


  Célia! intervint le jeune homme noir. Tu as vu comment tu leur parles? C’est comme ça que


  tu espères les convaincre de venir avec nous? »


  Elle lui lança un regard en coin.


  « Je n’ai rien fait, c’est le chien-chien à sa mémère qui s’est mis à nous grogner dessus dès qu’on a


  posé le pied par terre…


  —


  Stop! »


  Le cri de Julie sécha instantanément la discussion.


  « Je n’écoute personne et je ne vais avec personne tant qu’on ne m’aura pas expliqué ce qui se


  passe ici!


  —


  Comme vous voudrez, madame. »


  La jeune femme brune regarda la route d’un côté, puis de l’autre. Julie se demanda un instant si


  elle comptait traverser, mais elle se contenta de laisser passer une voiture. Il n’y avait aucun autre


  véhicule en vue.


  « Bien! Puisqu’un dessin vaut mieux qu’un long discours… Claudio, montre-lui, s’il te plaît. »


  Son compagnon dézippa sa veste, puis sa braguette. Il n’allait quand même pas…


  Et puis non. Ce fut pire.


  L’espace d’un très court instant, son corps perdit toute forme reconnaissable, se réduisant à une sorte


  d’ignoble blob de chair, avant de se reconstituer dans une configuration différente. Tout était allé si


  vite que l’on pouvait croire à une illusion d’optique. Néanmoins, un chien, ou un loup, en tout cas un


  gros canidé parfaitement réel, au poil dégradé du gris clair à l’ardoise, s’extirpa des vêtements


  qu’avait portés l’homme.


  Julie poussa un cri d’horreur, voulut reculer, trébucha sur un caillou et faillit tomber. Elle fut


  récupérée in extremis par un réflexe de Dérénik.


  « Qu’est-ce que c’est? bredouilla-t-elle en se cramponnant à son bras.


  —


  Un garou. »


  La réponse était tombée tout naturellement des lèvres du garçon. Celui-ci dardait sur l’animal un


  regard méfiant, mais trop direct et déterminé pour indiquer une quelconque surprise. Julie fronça les


  


  


  sourcils.


  « Exactement! renchérit la dénommée Célia. Je suis désolée de mettre fin à votre innocence, mais


  votre ami a raison. What else? »


  Ce n’était ni crédible, ni même possible. Certes, elle adorait croire aux loups-garous le temps d’un


  épisode des Loups du Sud; mais au vingt-et-unième siècle, à l’ère où l’on savait décoder le génome,


  elle ne pouvait pas admettre sérieusement leur existence. Pourtant, comment expliquer la


  transformation de cet homme autrement que par la lycanthropie? Julie secoua la tête.


  « Non, je ne marche pas… Il y a forcément un truc.


  —


  Et pourtant. »


  Célia écarta les mains et poursuivit:


  « Je sais, c’est dur à croire dans notre société moderne, mais vous avez de la chance, finalement:


  vous êtes sans doute la seule humaine à se trouver, le jour de la fin de son innocence, en présence d’un


  échantillon à peu près complet des différentes formes de loups-garous. Ça vous fera des souvenirs. »


  La tête de Julie commençait à lui tourner. Elle se serra contre Dérénik à la recherche d’un peu de


  soutien. Ce faisant, son oreille se colla au t-shirt du garçon et elle entendit son cœur battre, vite et fort.


  Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, elle avait déjà crispé une main sur le tissu.


  « Taisez-vous! protesta-t-elle. Je ne comprends rien à ce que vous dites!


  — Alors je vais être plus explicite. Dans la famille garou, il y a le pur sucre, appellation d’origine


  contrôlée, papa et maman lycanthropes tous les deux. Ça, c’est moi. Ensuite, vous avez le demi-sel,


  comme lui… »


  Elle tendit le bras vers le loup, qui s’était assis comme n’importe quel chien et écoutait


  tranquillement l’échange.


  « Un peu moins typique, mais tout à fait courant en Europe, le garou né d’humains. C’est le cas de


  la demoiselle qui essaie de se faire oublier derrière moi. »


  La fille aux joues rondes détourna les yeux en silence.


  « Enfin, reprit Célia, cerise sur le gâteau, il nous reste le plus rare, celui qui tombe dans un tel


  epsilon de probabilité que certains le prennent pour une légende urbaine: le garou né de loups. Si je ne


  me trompe pas, il y en a un qui vous tient dans ses bras en ce moment même. Alors, j’ai raison, ou


  bien j’ai raison? »


  Julie sursauta et interrogea Dérénik des yeux. L’expression douloureuse de son visage lui mit la


  puce à l’oreille, mais elle insista en plissant les paupières. Le garçon avait rougi. Il baissa le regard


  avant de hocher la tête.


  « Ça suffit! » cria la jeune femme en le repoussant.


  Elle fit quelques pas nerveux, pressée de s’éloigner de ses interlocuteurs.


  « Soit c’est une vaste blague et j’aimerais qu’on arrête de se moquer de moi, soit vous croyez


  vraiment ce que vous dites et vous êtes tous tarés! C’est impossible, ce que vous racontez. N’essayez


  pas de me faire croire à des histoires qu’on ne voit que dans les contes pour enfants et dans les séries à


  l’eau de rose! »


  Elle était parvenue au bord du fossé. Elle le franchit d’un bond: plus loin elle se trouverait de cette


  bande de dingues, mieux elle se porterait. Pourquoi s’en prenaient-ils à elle? Et Dérénik, qui avait


  semblé si hostile à leur arrivée, pourquoi s’était-il aussi vite mis à débiter les mêmes salades qu’eux?


  Les larmes aux yeux, Julie avança dans le pré, pour être seule, pour faire le point.


  Elle vit soudain passer devant elle une silhouette familière: Dédé l’avait rattrapée. Elle reconnut


  instantanément son dos roux, son ventre argenté et sa queue en étendard. Pendant un quart de seconde,


  elle se sentit moins seule, avant de se souvenir que le chien d’Axel n’avait rien à faire là, à des


  centaines de kilomètres de Nevers.


  Elle se retourna brusquement vers les voitures. Les vêtements de Dérénik gisaient à terre, vides. Sa


  propre naïveté la frappa soudain: comment avait-elle pu ne jamais se rendre compte que le nom du


  chien n’était autre que le diminutif de celui du garçon?


  Le souffle lui manqua. Le cœur en miettes, ses certitudes en poussière, elle se laissa tomber assise


  


  


  dans l’herbe et éclata en sanglots.


  « Je crois qu’elle est mûre, » se réjouit Célia.


  La jeune femme brune avança calmement à travers le pré, indifférente à Dédé qui s’était de


  nouveau placé devant Julie en position défensive.


  « Une question subsidiaire pour voir si vous avez bien suivi: selon vous, à quelle catégorie de


  loup-garou appartient Axel Maillard? »
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  CHAPITRE 17


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « I remember falling But I remember marching Like a one man army »


  Our Lady Peace - One Man Army


  Les vingt-cinq kilomètres qui séparaient encore Axel de l’entrée de Clermont-Ferrand ne lui


  posèrent pas problème très longtemps. Les gens sur la route s’arrêtaient volontiers pour lui, un


  phénomène qu’il avait toujours constaté et qu’il ne savait expliquer qu’à l’aide d’une hypothèse: il


  avait une bonne tête. Les voisins de ses parents, à Nantes, disaient souvent qu’on lui aurait donné le


  bon Dieu sans confession. Ainsi, quelques sauts de puce d’une poignée de kilomètres chacun


  l’amenèrent devant la porte d’un établissement de restauration rapide, un simple boui-boui n’arborant


  aucune enseigne de chaîne connue, mais où il pourrait enfin prendre un petit déjeuner. A près de onze


  heures, il était temps.


  En passant commande, il se rendit compte qu’il avait une faim de loup, et le jeu de mots malvenu


  lui tira un sourire amer.


  Tandis qu’il enterrait son creux à l’estomac sous une portion industrielle de café et de pancakes, il


  décida qu’il ne pouvait plus laisser Julie sans nouvelles. Elle avait rappelé, tout à l’heure, mais Axel


  n’avait pas osé décrocher, de peur de s’embrouiller dans un mensonge mal préparé. Ce silence avait


  trop duré. Sa petite amie devait être folle d’inquiétude et il fallait la rassurer. Le jeune homme passa


  donc le quart d’heure suivant assis devant sa table en plastique, à réfléchir à ce qu’il devrait dire. Il


  avait intérêt à bien préparer les détails s’il ne voulait pas se trahir bêtement.


  Son histoire prit forme dans sa tête: on lui avait volé sa voiture alors qu’il s’était arrêté au bord de


  la route. C’était la seule explication qui ne laissait pas entendre qu’il avait pu être en danger. Bien sûr,


  ses clefs, ses papiers et son téléphone étaient restés à l’intérieur, et c’était la raison pour laquelle il


  n’avait pas pu appeler la veille au soir comme promis. Oui, il était onze heures du matin, il aurait pu


  reprendre contact plus tôt, mais il avait eu énormément de soucis. Entre le passage à la gendarmerie et


  la difficulté de trouver à se nourrir sans argent, il avait remis le coup de fil à plus tard. Il était désolé.


  Surtout, ne pas oublier de le dire, de le répéter, de bien insister lui-même sur le fait qu’il avait été nul,


  sans attendre que Julie ne le lui fasse remarquer.


  Axel passa une dernière fois son mensonge en revue. L’histoire lui semblait suffisamment


  crédible, surtout sachant qu’il n’était pas habitué à se cacher derrière des fourberies. La seule chose au


  sujet de laquelle il avait menti à Julie, c’était sa nature et celle de Dérénik. Hormis dans ces cas


  particuliers, il avait toujours tenu à se montrer honnête avec elle.


  Il soupira:


  « Bon, eh bien, mon petit gars, la seule chose qui te reste à faire, c’est de passer ce coup de fil. »


  Il dégaina le mobile de Léonie, chercha en vain la liste des derniers appels passés et, bénissant sa


  bonne mémoire, composa à nouveau le numéro de sa petite amie.


  Il y eut plusieurs sonneries. C’était étonnant: telle qu’il connaissait Julie, puisqu’il avait omis de la


  contacter, elle devait camper à côté de son téléphone. Axel sentit son cœur accélérer d’un coup. Il


  


  


  n’osait même pas respirer en attendant le bruit qui mettrait fin à son angoisse.


  Un clic. Le bon, pas celui qui signalait que l’on basculait sur la messagerie.


  « Allô? » fit Julie.


  Sa voix tremblait un peu, comme si elle venait de pleurer.


  « Oh, ma chérie, ce n’est pas à cause de moi que tu as cette petite voix, j’espère? Excuse-moi


  d’appeler si tard. J’ai eu un souci sur la route, mais je ne voulais pas que tu t’inquiètes. »


  De l’autre côté, Axel n’entendit qu’un souffle qui devenait de plus en plus court à mesure qu’il


  parlait. Quand il eut fini sa phrase, Julie n’essaya pas de lui répondre. Elle se contenta de prendre une


  grande inspiration et sans doute d’éloigner aussitôt le téléphone de son visage, car le sanglot qui suivit


  avait l’air quelque peu lointain.


  « Julie? s’inquiéta-t-il. Qu’est-ce qui se passe?


  —


  OK, coupa quelqu’un. Vu la galère qui se profile, je crois que je vais reprendre à partir d’ici. »


  La voix était déformée par le téléphone, mais Axel l’avait assez entendue lui crier dans les oreilles


  pour la reconnaître même à travers ce filtre. Il se figea sur place.


  « Célia?


  —


  En personne. J’ai trouvé ta copine abandonnée au bord de la route, alors je l’ai prise dans ma


  voiture. J’ai bien fait, j’espère? »


  Il abattit le plat de la main sur la table devant lui.


  « Si tu l’as touchée, je te préviens que ça va mal se passer. »


  La jeune femme pouffa:


  « Je lui ai mis une main sur l’épaule, ça compte? Non, sérieusement, elle est adorable ta petite


  humaine. Ça m’embêterait de devoir lui faire du mal. Où est-ce que tu en es avec la ceinture de


  Souriau?


  —


  J’ai informé Thibault. Il dit qu’il ne sait pas où elle est, qu’il va la chercher, et que dès qu’on


  l’aura trouvée, elle sera à toi.


  —


  Il ne faudrait pas que ça tarde, tu comprends… Je ne garantis pas de tenir mes garous très


  longtemps. »


  Axel se sentit blêmir.


  « Je t’en prie, implora-t-il, elle ne sait rien, respecte son innocence…


  —


  Oups. »


  Parfois un simple mot, une onomatopée lâchée dans une conversation, avait plus de poids que


  toutes les répliques du monde. Axel eut soudain l’impression qu’on lui avait jeté une grosse pierre sur


  le cœur. Sa vision s’obscurcit et il dut combattre une envie subite de se changer en loup.


  « Non, ne me dis pas que…


  —


  Je crains d’avoir été un peu bavarde sur ce coup-là. Tu m’en veux?


  —


  Qu’est-ce que tu lui as dit exactement? »


  Le jeune homme avait du mal à maintenir sa voix à un niveau sonore raisonnable. S’il n’avait pas


  été dans une cafétéria, il aurait certainement hurlé sa question.


  « Oh, juste les grandes lignes. Ce qu’on est, nous, ce que tu es, toi, et aussi, que ton chien n’est


  pas une légende urbaine. »


  L’innocence de Julie était perdue! Il lui fallait de l’air frais, vite. Axel sortit en trombe de


  l’établissement. La porte vitrée, dont le groom était cassé, claqua violemment derrière lui. Une fois


  dehors, le jeune homme s’adossa au mur extérieur, les yeux fermés.


  


  


  


  « Si je comprends bien, vous avez Dédé aussi?


  —


  Exactement. Il grogne un peu, mais il est plus coopératif qu’elle. Il faut dire que ça secoue,


  quand on est humaine, d’apprendre qu’on couche avec un loup-garou…


  —


  Charogne!


  —


  C’est comme ça que mes amis m’appellent, oui. »


  Célia laissa passer une seconde de blanc avant de poursuivre:


  « Sur ces bonnes paroles, voici ce que tu vas faire. Retourne chercher ta voiture, j’ai laissé les


  clefs dans le coffre. Comme ça, dès que tu récupéreras la ceinture, tu n’auras qu’à nous appeler, et


  nous pourrons fixer un rendez-vous pour l’échange. Si tu me fais trop attendre, il est possible qu’il


  manque des bouts de ta copine, voire de ton chien. Simple, clair, concis. Tu as compris ou bien je


  réexplique?


  —


  Oh non, j’ai très bien compris, Célia. Je te promets que tu auras de mes nouvelles très vite.


  —


  J’y compte bien. A plus, beau gosse! »


  Dès la fin de la communication, Axel se ramassa en boule sur le trottoir. Il avait envie de pleurer, de


  hurler, de mordre, en même temps et dans le désordre. Comment Célia de Rannetaud avait-elle osé


  dire à Julie ce qu’il lui cachait? La pauvre ne devait plus savoir à quel saint se vouer, jetée d’un coup


  dans un monde auquel rien ne l’avait préparée. L’enfer pour elle, et pour lui aussi: à présent, il n’avait


  plus aucune chance de voir pétiller ses jolis yeux noirs, de sentir ses mains sur lui ni d’envisager le


  moindre avenir avec elle. Il était un monstre et il lui avait menti. Du point de vue d’une humaine


  comme elle, cela faisait deux bonnes raisons de ne plus jamais lui accorder sa confiance, encore moins


  son affection.


  Son cœur, son malheureux cœur d’artichaut, lui faisait si mal qu’il aurait aimé pouvoir l’arracher.


  A quoi bon le laisser battre pour quelqu’un qui ne voudrait plus de lui?


  « Hé, mon petit gars, ça va? »


  Le jeune homme leva la tête. Deux types en bleu de travail, la quarantaine, cheveux frisés et teint


  caramel, s’étaient arrêtés près de lui et l’observaient d’un air soucieux. Pour eux, il se força à


  reprendre une contenance:


  « Je viens d’apprendre qu’une bonne amie a de gros problèmes, mais sinon, ça va, merci. »


  La réponse parut satisfaire les deux hommes qui poursuivirent leur chemin. Axel se releva et partit


  à son tour, mais cette fois, dans l’autre sens. Cette interruption avait eu le mérite de l’empêcher de


  s’apitoyer trop longtemps sur son sort.


  Julie et lui, c’était fini, soit. Malgré tout, elle restait la femme qu’il aimait, Dérénik était lui aussi


  prisonnier des garous dijonnais, et l’un comme l’autre comptaient trop à ses yeux pour qu’il les


  abandonne. Il allait suivre l’ordre de Célia: retourner à la portion de route où il avait laissé sa voiture.


  Mais ensuite, même s’il n’avait pas de nouvelles de la ceinture magique, il partirait à la recherche de


  ses amis. Il les trouverait. Il les délivrerait.


  Tant que l’on ne s’en prenait qu’à lui, Axel se laissait faire. Cette résilience lui était bien utile


  lorsque les enfants s’acharnaient sur lui au centre de loisirs. En revanche, il ne supportait pas que l’on


  s’attaque aux autres. Sa révélation s’était déclenchée ainsi: après avoir encaissé deux jours de coups


  sans se défendre, il avait trouvé les clefs de sa métamorphose pour sauver Léonie et son petit ami de


  l’époque, agressés à leur tour par la meute. Cette fois encore, il saurait passer à l’attaque.


  D’une main, le jeune homme leva le pouce à la recherche d’un chauffeur. De l’autre, il rappela


  Thibault Canistel pour lui exposer la situation. Celui-ci n’avait aucune nouvelle de l’Ouroboros


  d’argent, mais il avait contacté Etienne et Adrienne, les dominants de Dijon. D’après eux, Célia de


  Rannetaud agissait de son propre chef, sans leur aval. Ils n’en étaient pas moins responsables des


  membres de leur meute, si bien que l’incident risquait de dégénérer en conflit ouvert entre les deux


  groupes. En outre, Guillaume Cormier, un pilier de la meute nantaise et de son équipe de rugby, était


  prêt à se mettre en route vers le Massif Central. Hélas, au vu du temps de parcours, Axel devrait se


  passer de son aide pendant encore quelques heures.


  Aux yeux des garous, Julie Escurido ne possédait aucune valeur particulière. Dérénik un peu plus,


  mais il n’était qu’un individu errant qui ne pouvait espérer profiter du soutien d’une meute. Ce n’était


  


  


  donc pas leur enlèvement en tant que tel qui provoquait la fureur de Thibault et Annabelle, mais le


  recours à des moyens déloyaux pour faire plier un des leurs.


  Lorsqu’il raccrocha, Axel sentait que son dominant était encore plus énervé que lui. Il n’eut


  heureusement pas trop à s’en inquiéter: un poids-lourd venait de s’arrêter pour le prendre en stop.


  « Alors, où est-ce qu’il va, le jeune monsieur?


  —


  Je dois récupérer ma voiture du côté de l’A89, vers l’échangeur d’Egletons.


  —


  Ça, c’est un drôle d’endroit pour laisser une voiture! Allez, c’est parti, je vais vous


  rapprocher. »


  Axel se hissa sur le marchepied, puis se cala tant bien que mal au milieu des peluches qui


  peuplaient la cabine du camion. La contre-attaque était en marche.
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  CHAPITRE 18


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « Plante un clou solitaire L’homme un homme pour ton loup »


  


  Eiffel - Minouche


  Un peu avant onze heures et demie, Léonie eut la joie de voir arriver la haute silhouette de son


  cousin Cassian. Enfin quelqu’un à qui elle allait pouvoir confier la bibliothèque le temps de courir


  chez ses parents! Elle se leva de son bureau avec un grand sourire.


  « Minute, papillon! lui lança Cassian. Où est-ce que tu vas comme ça?


  —


  J’ai une course urgente à faire. Est-ce que tu veux bien me garder mes livres en attendant?


  C’est facile, personne ne peut sortir sans passer devant ce bureau, donc tu n’as qu’à…


  —


  Et tu crois vraiment que je vais faire ça pour toi? »


  Léonie croisa les mains devant son cœur avec son plus beau regard de Chat Potté.


  « À vrai dire, oui, j’espérais.


  —


  Eh bien c’est raté. Sauf si tu m’expliques d’où tu connais le zozo que tu as évacué tout à


  l’heure. Depuis quand est-ce que les filles comme toi font ami-ami avec des… »


  Il regarda autour de lui et constata qu’il y avait des innocents à portée d’oreille.


  «… des énergumènes dans son genre? »


  Elle lui pointa aussitôt un index sous le nez. « Je t’arrête tout de suite, mauvaise langue: je ne


  fréquente pas ces gens-là en général. Il n’y a que lui. A l’époque où je l’ai rencontré, il n’avait pas


  encore eu sa révélation, et donc il avait l’air parfaitement normal. » Difficile de se montrer plus


  explicite devant autant de témoins. Léonie se contenta d’espérer que Cassian connaissait suffisamment


  les loups-garous pour savoir que leur aura était semblable à celle d’un humain tant qu’ils n’avaient pas


  vécu leur première métamorphose. Seule leur odeur-aura, perceptible uniquement par les autres garous


  et quelques créatures encore plus rares, permettait de les distinguer à ce stade. « Mets-toi à ma place:


  je fais la connaissance d’un mignon petit gamin pendant mes vacances, je m’attache, et là, boum, il


  change. Qu’est-ce que je fais, selon toi? Je lui tourne le dos comme si tout ça n’avait jamais eu lieu?


  Non, désolée. Je considère ce garçon comme un ami, quoi qu’il soit devenu. » Cassian croisa les bras.


  « Effectivement, ça peut se comprendre. Mais dis-moi, c’était dans quel coin, ces fameuses vacances?


  Que je sache que c’est un repaire de… enfin bref, tu vois. À Nantes. Une meute ancienne, dûment


  répertoriée. D’ailleurs, la ville est assez grande pour qu’on arrive à ne pas les croiser, en général. Je ne


  peux pas dire qu’on ait eu de la chance, cette fois-là. Et donc, ton petit camarade, tu l’as vraiment


  éloigné? Pas d’entourloupe, hein. Tu sais que s’il revient, il n’y aura plus de sursis pour lui… Merci,


  Captain J’Enfonce Des Portes Ouvertes! Oui, je pense l’avoir suffisamment briefé pour qu’il fasse plus


  attention à l’avenir. C’est un gentil petit loup, tu sais, alors tu te doutes bien que j’ai tout fait pour lui


  éviter les ennuis. Il est dans une période un peu difficile de sa vie, j’aimerais vraiment qu’il s’en sorte.


  » La jeune femme laissa son regard suivre les pieds d’un enfant qui passait. Son esprit glissait ailleurs:


  où en était Axel, pas loin de deux heures après l’avoir quittée? Elle devait absolument trouver un


  moment pour lui téléphoner.


  


  


  


  Cela dit, ce n’était pas le plus urgent.


  « Maintenant que je t’ai dit ce que tu voulais savoir, Cassian, est-ce que tu peux me garder la


  bibliothèque? Ça ne sera pas long, je te le promets. Allez, s’il te plaît! »


  Son cousin sourit et se coula dans le fauteuil à sa place.


  « Vas-y, file! »


  Léonie sortit sans courir pour ne pas attirer l’attention. La population de Soleil avait beau se


  composer en majorité de gens normaux, la proportion de sorciers était loin d’être négligeable, un bon


  quart aux dernières estimations. Comme ceux-ci savaient qu’elle avait été mêlée à une histoire bizarre


  plus tôt dans la matinée, ils devaient se tenir à l’affût du moindre comportement suspect de sa part.


  Enfant, la jeune femme avait eu une réputation d’écervelée, pas totalement usurpée tant elle se


  montrait tête en l’air au quotidien. Après son bac, comme la plupart de ses camarades, elle avait voulu


  quitter le village et faire des études à Paris, un milieu dans lequel elle n’avait jamais vraiment pris ses


  marques. Elle était donc revenue au pays en parfaite enfant prodigue, ce qui n’avait pas contribué à


  améliorer sa réputation. Un échec n’arrivant jamais seul, elle s’était séparée par la même occasion du


  sorcier de son âge avec qui tout le monde la voyait déjà fonder une famille.


  Bref, en dépit de son pouvoir, Léonie Lafaux n’était pas précisément le fleuron des sorcières de


  Soleil. Certains se méfiaient de sa maladresse, de sa supposée frivolité, et les rumeurs devaient aller


  bon train ce matin. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Cassian répéterait à tout le monde ce qu’elle


  lui avait expliqué. Pour cela, elle pouvait lui faire confiance: ce garçon était une vraie pipelette.


  


  Deux cents mètres plus loin, la jeune femme ouvrit le portail de la demeure familiale. Ce n’était


  pas celle où elle avait grandi, une vieille bâtisse traditionnelle trop compliquée à entretenir et que ses


  parents avaient fini par vendre. Ils avaient fait construire à la place un logement moderne moins


  pittoresque, mais conçu pour abriter dans les meilleures conditions possible la partie de leurs archives


  qu’ils n’entreposaient pas à la bibliothèque municipale. Plan rectangulaire, fenêtres en PVC, l’aspect


  pratique ne s’embarrassait d’aucune fantaisie architecturale. Cette austérité était contrebalancée par


  des massifs de fleurs tout autour de la maison, ainsi que des nains de jardin plus voyants les uns que


  les autres, disséminés un peu partout dans la pelouse.


  La porte était verrouillée, mais cela ne suffirait pas à arrêter Léonie. Celle-ci utilisa son pouvoir


  pour glisser une main à l’intérieur, dégagea le verrou à l’aveuglette et put enfin entrer. Depuis la rue,


  personne n’avait vu son manège. En dépit de sa réputation, elle n’était pas assez inconsciente pour


  passer à travers les murs en public.


  La jeune femme parcourut avec précaution la maison silencieuse et se glissa dans la bibliothèque.


  Elle savait que ses parents gardaient les fiches d’étude dans un rayonnage au fond à gauche. Les


  dossiers qui les contenaient n’étaient jamais très bien classés, mais elle espérait mettre la main sur le


  bon document sans attirer l’attention. Elle s’assit à côté des rangées de livres, tira le premier dossier


  entre ses jambes et commença à le feuilleter.


  « Léonie! »


  L’exclamation la tira de ses lectures, avec en prime un sursaut monumental. Elle n’avait rien vu


  venir, et là, à deux mètres à peine derrière son dos, se tenait sa mère qui avait eu tout le loisir


  d’approcher sans se faire repérer.


  « Ah, Maman, je…


  —


  Tu n’as pas senti mon aura.


  —


  Certes. Tu sais bien que si je pense à autre chose, je ne perçois rien du tout. Ce n’est pas


  maintenant, à trente ans, que ça va changer. »


  Sa mère soupira. Forcément. Quand on s’appelait Nelly Desandre épouse Lafaux, que l’on venait


  d’une fratrie dont tous les membres se distinguaient par une sensibilité hors norme aux auras et que


  l’on mettait au monde des enfants dotés de pouvoirs, cette faiblesse éveillait quelques frustrations.


  Malgré tout, depuis le temps, Léonie ne comprenait pas pourquoi sa mère n’arrivait pas à faire une


  


  


  croix sur ses espoirs.


  « Et à quoi est-ce que tu pensais pour ne pas me sentir approcher? lui demanda celle-ci. Moi qui


  croyais que tu travaillais aujourd’hui, ça m’étonne de te voir à la maison.


  —


  En fait… Comme tu peux t’en douter, je cherche une fiche.


  —


  Allons bon. Et ça t’a pris d’un coup, sans prévenir? »


  La jeune femme sourit.


  « Presque. Tout à l’heure, j’étais sur internet, et j’ai vu sur un forum quelqu’un qui cherchait des


  nouvelles d’une boucle de ceinture magique. Un Ouroboros en argent. Ça m’a dit quelque chose, donc


  j’ai cherché des infos.


  —


  Moi aussi, ça me parle, cette histoire. C’est bien un objet contre les métamorphoses, n’est-ce


  pas?


  —


  A priori oui. Dans un manuscrit, j’ai trouvé une référence à la fiche 1822-7-1, et donc je suis


  venue la consulter ici. Ça ne t’ennuie pas, j’espère. »


  Sa mère lui lança un regard de travers.


  « Ça ne me fait jamais plaisir que tu entres chez nous comme dans un moulin, mais ceci mis à


  part, aucun problème. Je suis même prête à t’aider, ça te fera gagner du temps. Comme ça, tu pourras


  retourner travailler plus vite… n’est-ce pas? »


  Léonie eut une grimace amusée.


  « Zut, trente ans et je ne peux toujours rien cacher à ma mère. Ça craint, non? »


  Nelly prit un second dossier et s’assit à côté de sa fille. Pendant un long moment, il n’y eut plus


  aucun échange entre elles, rien que le bruit doux du papier que l’on feuilletait. Soudain, Léonie vit


  surgir devant son visage une liasse de feuilles jaunies, dont la première était couverte de lignes


  manuscrites, dues aucun doute à l’archiviste de 1822.


  « Là, je t’ai trouvé ta fiche, annonça sa mère en lâchant le document. Prends une chemise dans le


  bureau et va lire tout ça à la bibliothèque avant qu’on ne te dénonce pour abandon de poste.


  — Oui, Maman. »


  Prendre un air résigné, faire semblant d’être une gentille fille obéissante, était encore le meilleur


  moyen de ne pas avoir à expliquer pourquoi elle voulait cette fiche. La jeune femme glissa les feuilles


  dans une chemise cartonnée, sortit de la maison bien plus normalement qu’elle y était entrée et marcha


  d’un bon pas en direction de la bibliothèque. Elle y trouva Cassian qui jouait parfaitement son rôle,


  aidant de bon cœur la conteuse à remballer son matériel. Le décolleté plongeant et les longues jambes


  de la dame y étaient sans doute pour quelque chose, mais c’était accessoire comparé à l’épine qu’il lui


  tirait du pied. Léonie reprit sa place derrière le bureau avec un grand sourire.


  « Merci pour tout, cousin, je te revaudrai ça!


  —


  Tout le plaisir était pour moi.


  —


  Je n’en doute pas une seconde. »


  Avec le départ de la conteuse, la bibliothèque redevint plus calme. Avant de se plonger dans sa


  lecture, Léonie eut la curiosité d’appeler son téléphone mobile pour demander des nouvelles d’Axel.


  « Oui? »


  Voix énervée, ou pressée, ou angoissée. Mauvais signe.


  « C’est Léonie, je tombe mal?


  —


  On peut dire ça.


  —


  Désolée si je te dérange, je voulais juste savoir si tu t’en sortais. »


  Il était toujours sur la route, en tout cas: on entendait clairement des moteurs en bruit de fond.


  Axel reprit sa respiration avant de répondre:


  « Je suis au niveau d’un échangeur d’autoroute, en train d’attendre qu’un gentil conducteur veuille


  bien me prendre.


  —


  Mais quelque chose ne va pas, mon petit loup, ça s’entend à ta voix.


  —


  Je ne rentre plus chez moi, Léonie, je suis en train de revenir sur mes pas. C’est à cause des


  garous qui m’ont retenu cette nuit. Je ne sais pas comment ils ont fait, mais Julie… ma copine est avec


  


  


  eux. Ils menacent de s’en prendre à elle si je ne leur apporte pas très vite la ceinture de Georges


  Souriau, et le gars de ma meute qui doit venir en renfort arrivera au mieux en fin d’après-midi!


  —


  Ouille, en effet! Écoute, Axel, calme-toi. De mon côté, j’ai fouillé les archives de ma famille,


  parce qu’il se trouve qu’on connaît cet objet à Soleil. Si jamais j’ai des infos, je te les ferai suivre,


  d’accord? »


  Le jeune homme souffla dans le téléphone.


  «Au point où j’en suis, je prends tous les tuyaux, même les plus rouillés.


  —


  Dis donc, qui est-ce que tu traites de tuyau rouillé? Plus sérieusement, le document est un vrai


  cauchemar en termes de pattes de mouche, mais je vais faire aussi vite que je pourrai.


  —


  Merci, Léonie. Ah, je te laisse, je crois que j’ai un chauffeur.


  —


  Un instant, Axel! Ce que je t’ai dit tout à l’heure, de faire attention à toi, ça tient toujours,


  hein!


  —


  Bien sûr. J’attends ton coup de fil! »


  Il raccrocha aussitôt, si brutalement que Léonie resta un instant à écouter la tonalité avant de se


  rendre compte que la conversation était finie. Elle avait bien fait de téléphoner: à présent, elle avait


  une excellente raison de se tuer les yeux au plus vite sur les notes de son ancêtre.
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  CHAPITRE 19


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  « One day the world will be ready for you And wonder how they didn’t see »


  Eels - Spunky


  « Qu’est-ce qui ne va pas, Capucine? Tu ne dis rien depuis tout à l’heure.


  —


  Laisse, Claudio. Elle n’a jamais été très causante, ce n’est pas aujourd’hui qu’elle va s’y


  mettre.


  —


  Célia, s’il te plaît… Tu vois bien qu’elle n’est pas dans son assiette!


  —


  Non, je ne vois rien, je conduis, figure-toi. »


  L’échange ne quitta pas les sièges avant du Range


  Rover. Assise tout à gauche de la banquette arrière, près de Dérénik qui avait gardé sa forme lupine,


  Capucine faisait de son mieux pour regarder la route, le paysage qui défilait, tout, sauf l’intérieur de


  l’habitacle. Quant à Julie, la seule humaine dans la voiture, elle n’oserait jamais couper la parole aux


  deux garous. Le mieux était encore de les laisser parler. Avec un peu de chance, ils se lasseraient d’ici


  quelques minutes.


  En se contorsionnant sur son siège, Claudio finit pourtant par poser une main sur l’épaule de sa


  camarade.


  « Il y a un problème, dis? »


  Capucine secoua la tête sans quitter l’horizon des yeux.


  « Je crois qu’à force de me faire bringuebaler à droite et à gauche, je commence à me sentir


  malade, c’est tout.


  — Tu as de la chance, répondit Célia. On va bientôt s’arrêter, je dois faire le plein. »


  Ils roulaient sans but précis depuis près d’une heure, après avoir fait monter Julie avec eux. La


  jeune femme ne leur avait pas opposé de résistance. Le regard vide, les gestes mous, elle ressemblait


  davantage à une poupée de chiffon qu’à une personne dotée de volonté. On aurait sans doute pu lui


  faire faire n’importe quoi, nonobstant la présence de Dérénik qui veillait sur elle. Une fois dans la


  voiture, le garou avait tenté de poser la tête sur ses genoux, mais elle l’avait repoussé. Depuis, il


  regardait fixement devant lui, les oreilles basses, inconsolable.


  Sans le montrer aussi clairement que lui, Capucine ne valait guère mieux.


  Ce n’était pas son estomac qui tourmentait la jeune garoue, ni même sa conscience. Bien sûr, cette


  seconde prise d’otages ne lui faisait pas plus plaisir que la première. Sur le principe, elle ne pouvait


  pas approuver, mais baissait la tête par habitude. À quoi bon tenter de s’opposer à Célia maintenant,


  alors qu’elle l’avait laissée faire la veille?


  Pourtant, cette fois, la situation était très différente à ses yeux, et pas seulement parce qu’une


  humaine s’y trouvait impliquée. Si Capucine ne voulait pas regarder Julie, la raison en était bien plus


  triviale: la jeune femme lui faisait peur.


  Elle n’avait rien senti venir au début. Les odeurs-auras correspondaient à un garou et un humain,


  et de loin, leurs attitudes respectives indiquaient clairement qui était qui. Néanmoins, après avoir suivi


  


  


  ses compagnons hors du 4x4, Capucine avait compris que quelque chose n’allait pas: des créatures


  féériques de toutes sortes allaient et venaient autour de cette fille d’apparence ordinaire, dont les traits


  pas très fins, mais harmonieux, évoquaient ceux d’une madone. Des lutins couraient près de ses pieds,


  passant parfois à un rien de se faire écraser. Des apparitions végétales l’observaient depuis les brins


  d’herbe les plus proches. Même les lumières qui dansaient dans les rayons de soleil, celles que l’on ne


  voyait normalement que dans les sous-bois, tournaient autour de son visage. Il devait y en avoir au


  moins cinq ou six.


  Jamais Capucine n’avait vu une telle concentration de fées. Intimidée par tout ce monde, elle avait


  cherché à se faire oublier dans un coin, sans succès. Et bien entendu, il était hors de question d’en


  toucher un mot à Célia: au mieux, ses visions passeraient pour des affabulations. Au pire, pour des


  hallucinations. La jeune femme ne s’attendait pas à être crue, fût-ce d’un garou, par définition plus


  ouvert aux phénomènes que la science n’expliquait pas. Elle s’était donc tue, comme toujours.


  A présent, alors qu’elle pleurait en silence, recroquevillée contre la porte arrière droite de la


  voiture, Julie n’avait pas l’air de se rendre compte qu’une petite silhouette translucide, à la forme


  humanoïde et féminine, se tenait assise sur son épaule, serrant entre ses genoux des mains pas plus


  grandes que des pépins de pomme. Cette fille attirait les fées comme un aimant et ne semblait même


  pas percevoir leur présence. C’était effrayant.


  Capucine se renfonça un peu plus sur sa gauche. Elle avait eu son compte de galères dans la vie, et


  pourtant, elle était sûre de ne s’être jamais sentie aussi mal à l’aise.


  « J’ai mal au cœur… » mentit-elle d’une voix tellement fluette que l’on ne pouvait que la croire.


  Devant elle, Célia se crispa un peu, mais ne dit rien. De toute façon, elle roulait en rase campagne,


  sans aucun endroit où s’arrêter à part un bas-côté dangereusement étroit.


  À l’entrée d’un village, le groupe trouva enfin une station-service. Pendant que la conductrice se


  levait pour faire le plein, Capucine alla s’asseoir au pied d’une pompe. Il était difficile de se sentir


  mieux en respirant l’air chargé de vapeurs d’essence et de gasoil, mais la moindre minute hors de cet


  espace confiné était bonne à prendre. Elle ferma les yeux, la tête appuyée contre le corps de la pompe,


  les bras posés sur les genoux. Elle devait oublier un instant qu’elle se rendait complice d’une prise


  d’otages. Ne plus penser que l’une des victimes était une protégée des fées.


  Peut-être les autres avaient-ils raison, songea-t-elle. Peut-être ces créatures qui lui semblaient


  depuis toujours aussi réelles que le reste du monde n’étaient-elles que les symptômes d’une maladie


  mentale. Après tout, en dépit de nombreux efforts, elle n’avait jamais réussi à sentir leur odeur ni à les


  toucher. De son point de vue, les fées étaient juste très rapides et très craintives, mais si on remettait


  en cause leur réalité, cela pouvait simplement signifier qu’elles n’existaient que dans sa tête.


  « C’est vrai que tu n’as pas l’air bien, fit la voix de Célia au-dessus d’elle. Tu es pâle de nature,


  mais là, je te trouve carrément blafarde. »


  Capucine ouvrit les yeux. L’expression sur le visage de sa camarade ne mentait pas: elle


  s’inquiétait vraiment pour elle.


  « Je me sens mieux, répondit-elle en se levant. J’espère que ça ira. »


  Célia hocha la tête avant d’être interrompue par la sonnerie de son téléphone. Elle regarda l’écran


  un instant, puis renvoya l’appel vers sa messagerie. C’était au moins la cinquième fois depuis le


  matin, sans compter les SMS qui pleuvaient. Capucine n’avait pas osé lui demander l’identité de celui


  ou celle qu’elle éconduisait ainsi: l’affaire ne la concernait sûrement pas. Quand on tenait à son


  intégrité physique, on ne se mêlait pas des histoires personnelles de Célia de Rannetaud.


  Elle ouvrit la portière du 4x4 en espérant très fort que sa vision aurait disparu, qu’il n’y aurait plus


  de fée sur l’épaule de Julie, mais la désillusion vint très vite. Au moment où la jeune garoue s’assit sur


  son siège, il lui sembla même que le minuscule visage la fixait avec une moue désapprobatrice.


  Toujours aucune odeur, aucune aura. Cela dit, venant d’une créature aussi petite, ce n’était pas


  forcément étonnant.


  « J’ai faim, dit Claudio au moment où Célia revint s’installer au volant. On pourrait peut-être


  s’arrêter manger quelque part, non?


  


  


  —


  Si tu veux. Cherche un restaurant dans le GPS. »


  Le jeune homme joua un moment avec les commandes.


  « En fait, on est presque à Tulle. On n’a qu’à se trouver un McDo ou équivalent, comme ça on


  nourrit tout le monde à moindres frais et on minimise les risques de fuite. »


  Pour la première fois depuis longtemps, Julie eut une réaction. Elle leva la main en un geste


  d’impuissance.


  « Où voulez-vous que j’aille de toute façon? demanda- t-elle d’une voix blasée.


  —


  Pas faux, répondit Célia. Mais vous pourriez essayer sur un coup de folie, et c’est bien ça qui


  m’inquiète.


  —


  Aucun risque, je vous assure. Je veux juste aller aux toilettes.


  —


  Alors on va faire comme ça. Par contre, attention, à la première incartade, je mords. Quant à


  toi, le sieur Dérénik, si tu pouvais te changer et te rhabiller, ça m’arrangerait. Je ne suis pas sûre qu’on


  accepte les chiens dans ce genre d’établissement. » Julie sursauta et ferma les yeux quand son voisin


  changea de forme. Capucine se dévoua pour lui passer ses affaires, jetées en boule au pied de la


  banquette arrière. Elle, en revanche, ne détourna pas le regard: elle ne voulait pas se laisser surprendre


  par un geste brusque. De plus, né de loups ou pas, ce garçon était vraiment agréable à regarder. Elle


  avait beau ne pas raffoler des cheveux longs chez un homme, elle devait admettre que sur Dérénik, la


  tignasse sauvage allait de soi.


  


  Un quart d’heure plus tard, le groupe se retrouva en formation serrée dans une file d’attente,


  devant une caisse tenue par une demoiselle en uniforme rouge et jaune. Célia fit ensuite monter tout le


  monde à l’étage du restaurant afin de mieux contrôler les allées et venues de ses prisonniers. Le beau


  garçon de la bande perdit une grande partie de son sex-appeal en choisissant un menu enfant et en


  s’intéressant davantage au jouet qu’à la nourriture. Julie, quant à elle, se contenta de piocher d’un air


  absent dans un sachet de frites. La petite fée qu’elle portait sur l’épaule sauta sur un des plateaux et se


  mit à manger des miettes. Elle se comportait de façon très naturelle, alors que Capucine n’avait jamais


  vu de créatures comme elle dans ce genre d’endroit.


  La jeune garoue, toujours désignée pour les corvées, dut ensuite escorter son otage aux toilettes.


  Pendant qu’elle attendait, appuyée contre le mur près du lavabo, la voix de Julie la tira de ses pensées


  à travers la porte d’une cabine:


  « Vous êtes vraiment un loup-garou? »


  Elle soupira.


  « Oui.


  —


  Vous n’en avez pas l’air, pourtant.


  —


  C’est un peu le principe. Quand on est en humain, on ressemble à n’importe quel autre


  humain, et quand on est en loup, à n’importe quel autre loup. Il y a moyen de nous différencier, mais


  pas à l’œil, ça, c’est sûr.


  —


  Et comment est-ce que ça vous est arrivé? Vous vous êtes fait mordre? »


  Capucine secoua la tête un instant, avant de se rendre compte que c’était idiot puisque Julie ne


  pouvait pas la voir.


  « En fait, on ne devient pas garou, c’est une particularité génétique. On naît comme ça, on n’y


  peut rien, et dans mon cas ou dans celui de votre petit ami, on se croit normal jusqu’au jour où


  quelqu’un vient nous dire qu’on ne l’est pas. On ne se transforme pas spécialement à la pleine lune,


  non plus, même si ça aide au début. En revanche, on a besoin de changer de forme de temps à autre,


  sinon on ne se sent pas bien. »


  Inutile d’évoquer le cas particulier des lunards: l’histoire telle qu’elle la racontait était bien assez


  compliquée pour quelqu’un qui sortait à peine de son innocence. En revanche, il fallait peut-être


  préciser quelques points de détail, justement pour éviter toute confusion avec eux.


  «Ah, j’oubliais: on garde sa conscience quand on est en mode loup, et on ne mange pas les gens


  comme dans les contes. »


  Il y eut un bruit de chasse d’eau, un loquet qui glissait, puis Julie sortit de la cabine et se dirigea


  


  


  vers les lavabos. Son visage avait repris un peu d’expression, un semblant de vie dans le regard. Elle


  tendit les mains sous un robinet qui se déclencha automatiquement.


  « Je ne comprends rien à tout ça, vous savez.


  —


  C’est normal. Si vous me disiez le contraire, je ne vous croirais pas. »


  Julie secoua la tête.


  « Ce n’est pas possible. Je veux dire, j’ai vu votre ami changer de forme, et Dérénik aussi, donc je


  suis obligée d’y croire, mais comment se fait-il que vous existiez alors que toute ma vie, j’ai entendu


  dire que vous n’étiez qu’une légende? »


  La garoue croisa son regard par miroir interposé.


  « La question est plutôt: pourquoi est-ce que nous faisons tout pour que les gens ne croient pas à


  notre existence? Et la réponse est simple si on regarde ce que l’humanité fait à ses minorités, surtout


  celles qui pourraient représenter un danger. À l’heure qu’il est, dans un pays comme la France, il ne


  doit pas y avoir plus de cinq cents garous. Vous nous imaginez en train d’essayer de faire valoir nos


  droits, avec soixante millions de personnes en face?


  —


  Vu sous cet angle, c’est vrai que ça ne fait pas lourd. »


  Après s’être lavé les mains, Julie les secoua et les passa sous le séchoir automatique, dans un sens,


  puis dans l’autre. Comme la machine ne voulait pas se mettre en marche, elle se résolut à s’essuyer


  sur son pantalon.


  « Il n’empêche que c’est trop énorme, je n’y arrive pas. En plus, Axel est l’un d’entre vous…


  Pourquoi est-ce qu’il ne me l’a jamais dit?


  —


  Pour ne pas vous faire fuir, quelle question! »


  Il y eut un long blanc. La réponse avait jailli tellement vite qu’elle avait dû faire des dégâts sur son


  passage. Finalement, Julie reprit, les yeux fixés au sol juste devant ses chaussures:


  « Dites, Capucine, est-ce que je dois avoir peur de lui, maintenant? Est-ce qu’il va me tuer pour


  protéger son secret, je ne sais pas… »


  La jeune garoue eut un geste évasif: on lui en demandait trop.


  « Écoutez, je ne vous connais pas. La seule chose que je peux vous dire, c’est que s’il vient vous


  sauver, ça prouvera qu’il tient à vous. Ensuite, si vous l’aimez et s’il vous aime, ça fera un secret de


  moins entre vous… Non?


  —


  Peut-être. Je ne sais pas comment je vais réagir quand je le reverrai. »


  Capucine haussa les épaules.


  « Et moi, je ne risque pas de le savoir à votre place. Allez, il faut qu’on retourne à la salle


  maintenant, sinon Célia va se poser des questions.


  —


  Célia… Elle, elle me file vraiment les jetons. Vous, j’ai beau savoir ce que vous êtes, vous ne


  me faites pas le même effet. Je vous trouve même plutôt sympathique. »


  Julie eut un petit sourire pâle, qui disparut au moment où elle ouvrit la porte. Capucine n’osa pas


  lui dire qu’en fait, c’était elle, l’humaine apparemment si normale, qui lui faisait peur.
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  « Cherche encore, ô mon amie Mais comme c’est dur d’être communiqueur d’amour »


  Rita Mitsouko - Communiqueur d’amour


  En théorie, la bibliothèque de Soleil fermait à midi tapante, mais comme dans tout établissement


  ouvert au public qui se respectait, il fallait toujours au moins dix minutes de plus avant de réussir à


  chasser tous les visiteurs. Ce samedi ne fit pas exception: Léonie ferma la porte avec un quart d’heure


  de retard. Il ne lui restait que quarante- cinq minutes de battement avant d’attaquer la suite de sa


  journée de travail.


  La répartition était facile: quelques minutes pour manger en vitesse, et tout le reste pour avancer


  dans ses recherches. Connaissant l’affluence du samedi après-midi, elle ne pourrait plus se consacrer à


  sa lecture autant qu’elle le voulait. Il lui fallait donc en abattre un maximum tout de suite. Elle sauta


  dans sa voiture, roula jusqu’à la petite maison qu’elle habitait à l’autre bout du village et se replongea


  dans la fiche 1822-7-1, entre deux cornichons et une tranche de jambon, sur la toile cirée de sa table


  de cuisine.


  Les notes les plus récentes étaient écrites de la main de son père. Le dernier propriétaire recensé


  de l’Ouroboros de Nicodème était donc Georges Souriau, un loup-garou habitant Salers. Il avait été


  photographié avec la ceinture en avril 2005. Ensuite, il n’y avait plus eu d’ajout à la fiche.


  « Merci Papa, soupira-t-elle, mais ça, je le savais déjà. J’aurais préféré savoir à qui il l’avait


  donnée ou vendue. »


  Léonie n’avait pas besoin d’appeler son père pour lui demander s’il avait reçu d’autres nouvelles


  de l’objet: contrairement à elle, celui-ci était quelqu’un de très organisé. S’il n’avait rien écrit de plus,


  cela signifiait qu’il n’avait rien eu à écrire. Aucune autre option n’était envisageable. Du point de vue


  des sorciers de Soleil, l’histoire de la ceinture s’arrêtait donc là. La jeune femme se promit d’ajouter


  tout ce qu’elle apprendrait à la fin de la fiche lorsque cette histoire serait résolue. En attendant, elle se


  fit un devoir d’éplucher le reste du texte.


  L’archiviste de 1822 prenait soin d’inclure une référence au manuscrit d’Augustin Saint-Jacques,


  l’équivalent pré-ère informatique de liens croisés entre les deux documents. Il en recommandait la


  lecture, mais Léonie n’avait pas emporté ces vieux papiers fragiles avec elle. Elle s’intéressa donc à


  une partie dont elle n’avait pas soupçonné l’existence: Adam Nicodème n’avait pas enchanté que sa


  boucle de ceinture. Poursuivi par son obsession des métamorphes, il avait enfermé le même sort de


  contention puissante dans un certain nombre d’objets de la vie courante. Ceux-ci ne possédaient pas


  de fiche individuelle et avaient donc été rattachés à celle de l’Ouroboros en tant qu’annexes.


  Léonie jeta un coup d’œil à sa montre: il lui restait vingt minutes. Elle avala une gorgée de jus


  d’orange avant d’attaquer la liste. Un couteau à viande, un tire-bouchon, une pelle à tarte, une


  ombrelle…


  « Mais qu’est-ce que c’est que cet inventaire à la Prévert? » maugréa-t-elle entre ses dents.


  


  


  Tous ces objets remplissaient la même fonction: emprisonner le pouvoir de métamorphose des


  créatures qui en disposaient. Néanmoins, parce qu’ils n’avaient pas un aspect aussi mémorable que la


  boucle de ceinture, nombre d’entre eux s’étaient perdus avec le temps. Deux siècles et demi, c’était


  bien plus qu’il n’en fallait pour faire disparaître un couteau, par exemple.


  Malgré la difficulté, les archivistes successifs de Soleil- du-Diable s’étaient efforcés de noter toute


  apparition recensée d’un ou plusieurs de ces objets. Une lettre d’un sorcier exilé dans le Nord


  mentionnait la présence de la pelle à tarte dans une maison bourgeoise au début du vingtième siècle,


  celle-ci ayant été par la suite régulièrement aperçue dans la région. La véritable surprise, toutefois,


  vint d’une notule ajoutée récemment au stylo bille par quelqu’un dont Léonie ne reconnut pas


  l’écriture. Sans doute un cousin.


  « Alors ça, pour une chance… »


  Le tire-bouchon avait été identifié trois ans plus tôt à la demande d’une famille de Soleil qui


  sentait que l’objet était magique, sans se douter de la nature exacte de l’enchantement. Sauf


  changement non précisé dans la fiche, ces gens-là l’avaient toujours en leur possession. En d’autres


  termes, un des objets anti-métamorphose d’Adam Nicodème se trouvait au pays, à une poignée de


  centaines de mètres de la cuisine de Léonie. Le seul bémol était qu’elle connaissait très bien la famille


  en question: il s’agissait des parents de son ex-petit ami Lorenzo, celui qu’elle avait accompagné à


  Paris avant de rentrer seule au village.


  Compte tenu de ses rapports compliqués avec eux, elle ne se voyait pas sonner à leur porte en leur


  demandant de lui prêter leur vieux tire-bouchon de collection. D’un autre côté, pour les avoir


  longtemps côtoyés avant de se séparer de leur fils, elle se souvenait de leurs habitudes. En


  l’occurrence, ces chers Gabriel et Sylvia Baradel faisaient leurs courses le samedi après-midi, juste


  après le déjeuner.


  


  Avec un peu de chance, ils étaient déjà partis.


  Léonie pria toutes les divinités de sa connaissance, sortit de chez elle au pas de course et approcha


  de la maison de ses ex-beaux-parents. Leur voiture n’était pas garée devant chez eux. La jeune femme


  se coula donc le long du trottoir de son air le moins suspect, tout en se concentrant à la recherche


  d’une aura. Si elle ne sentait rien d’ici deux minutes, elle pourrait considérer qu’il n’y avait personne.


  Aucune aura perceptible. Léonie fit mine de vouloir rendre une simple visite. Elle se présenta à la


  porte et sonna. Dans le vide, comme prévu.


  « Sylvia? Gabriel? Vous êtes là? »


  Une fois assurée qu’il n’y aurait pas de réponse, la jeune femme utilisa sa technique habituelle


  pour déverrouiller la porte de l’intérieur. Elle n’eut plus ensuite qu’à ouvrir aussi naturellement que


  possible, entrer et refermer derrière elle.


  Où les Baradel avaient-ils des chances de conserver un objet ancien? Léonie réfléchit. Elle était


  venue manger un certain nombre de fois chez eux et connaissait donc bien le séjour, de même,


  évidemment, que la chambre de Lorenzo. Elle ne se rappelait pas y avoir vu de collection particulière.


  Cela dit, ses souvenirs dataient d’avant l’identification du fameux ustensile. Par acquit de conscience,


  la jeune femme fit donc un grand tour du rez- de-chaussée, scrutant les étagères, vérifiant les vitrines


  et ouvrant les tiroirs. Rien. Alors qu’elle commençait à envisager l’existence d’une réserve secrète à la


  cave, elle eut soudain une illumination: et s’ils se servaient tout simplement de la relique comme de


  n’importe quel autre tire-bouchon? Elle courut à la cuisine, tous ses sens en éveil. Les objets magiques


  possédaient en général une légère aura. Si elle se focalisait sur la bonne perception, Léonie serait en


  mesure de faire la différence entre la création d’Adam Nicodème et un tire-bouchon normal.


  À force d’écumer les tiroirs, elle finit par en trouver un qui contenait trois exemplaires du précieux


  outil. L’un d’eux étant un modèle à levier de type « Charles De Gaulle », elle s’intéressa aux deux


  autres, plus rustiques et à l’aspect ancien. Y en avait-il un qui datait du dix- huitième siècle et qui


  semblait magique?


  


  


  Pour en avoir le cœur net, elle les déposa à des points opposés de la cuisine, s’installa au milieu et


  se concentra. Puisqu’il n’y avait personne autour d’elle, elle put faire le vide dans son esprit et, les


  yeux fermés, chercher la légère lueur qui identifierait le tire-bouchon de Nicodème.


  « Je t’ai eu! »


  Le bon numéro était en excellent état pour son âge, avec une mèche en queue de cochon et une


  patine de bon aloi sur sa poignée en pied de vigne. Léonie s’empressa de le récupérer, de ranger


  l’autre et de sortir de la maison. Elle aurait deux petites minutes de retard à la bibliothèque, mais le


  jeu en avait valu la chandelle.


  De retour à son bureau, la jeune femme posa le tire- bouchon à côté de son clavier d’ordinateur.


  Au moins, si Axel ne pouvait pas obtenir la boucle de ceinture que lui réclamait la garoue de Dijon, il


  disposerait d’une monnaie d’échange acceptable. Restait à comprendre comment on utilisait l’artefact,


  afin de lui permettre de s’en prémunir s’il prenait à son adversaire l’envie subite de s’en servir contre


  lui. Et surtout, il fallait résoudre le gros problème sur lequel achoppait cette stratégie improvisée:


  comment faire parvenir le paquet-cadeau à son petit loup sans quitter son poste de travail?


  Le premier point fut assez vite résolu puisqu’en reprenant le témoignage d’Augustin Saint-


  Jacques, Léonie tomba dès les premières pages sur le mode opératoire de la ceinture. Par analogie, il


  lui fut assez simple d’extrapoler et de rédiger une notice technique succincte pour le tire- bouchon. La


  grosse difficulté de cette partie consista à suivre le fil de ses explications, obligée qu’elle était de


  s’interrompre toutes les deux minutes pour enregistrer un prêt ou un retour.


  Le second souci, en revanche, la fit beaucoup cogiter. Elle ne pouvait évidemment pas quitter


  Soleil elle-même pour apporter l’objet à Axel. Faire appel à un coursier de l’extérieur serait aussi


  onéreux que suspect aux yeux de tout le village, et il n’était pas question de confier un tel chargement


  à un membre de sa famille. Dans un souci de discrétion, elle devait avoir recours aux services de


  quelqu’un qui ne trempait pas dans les affaires des sorciers, mais qu’elle fréquentait d’assez près pour


  pouvoir le contacter sans éveiller les soupçons. Après avoir éliminé de l’équation toutes ses


  connaissances une par une, Léonie dut admettre l’évidence: un seul candidat convenait, Tanguy


  Dreux, son voisin. Celui-ci était innocent, assureur, divorcé, installé à Soleil depuis quatre ans, et il


  n’avait jamais caché qu’elle lui plaisait. Ce sentiment n’avait rien de réciproque. La jeune femme


  n’étant pas du genre à laisser mariner ses amoureux transis, si elle avait eu envie de céder à ses petits


  mots doux, elle l’aurait fait depuis longtemps.


  Si elle lui demandait un service, elle se rendait compte que celui-ci devrait se payer tôt ou tard.


  Tanguy était gentil, mais pas assez idiot pour se laisser exploiter sans contrepartie. Le dilemme de


  Léonie pouvait donc se résumer en quelques mots: tenait-elle à aider Axel au point de se rapprocher


  inconfortablement d’un homme qui ne l’attirait pas?


  Le gros inconvénient de ce genre de question, c’était que l’on en connaissait toujours la réponse.


  Bien sûr, elle était prête à ce petit sacrifice.


  Elle enroula donc un peu de papier bulle autour du tire- bouchon, glissa le tout dans une grande


  enveloppe avec la notice qu’elle avait rédigée, et chercha les coordonnées de son voisin dans les


  dossiers informatiques de la bibliothèque. Joie, il avait emprunté un roman et tardait à le rendre. Cela


  ferait un excellent prétexte pour lui demander de venir.


  Un premier appel sonna dans le vide. Au second, vers quatorze heures, Tanguy finit par répondre.


  « Bibliothèque municipale, lui dit joyeusement Léonie. Vous êtes en retard, monsieur Dreux. Est-


  ce que je peux récupérer mon livre, quitte à ce que vous le réempruntiez un de ces jours, et vous


  demander de me sauver la vie par la même occasion?


  — Chic, une demoiselle en détresse! J’arrive. »


  Elle regrettait déjà ses paroles, mais il était trop tard pour reculer. Le paquet était prêt, le livreur en


  route. Dès qu’elle aurait repris contact avec le destinataire, elle pourrait considérer qu’elle avait joué


  son rôle dans cette histoire.
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  « But I wish to go, for I need to solve The mysteries and fïnd the keys »


  Qantice - Best in the Well


  D’un saut de puce à l’autre, il était un peu plus de midi et demi lorsqu’Axel retrouva enfin la


  portion de départementale où les garous de Dijon l’avaient forcé à laisser son véhicule. Son cœur se


  serra à la vue de la voiture de Julie rangée juste devant la sienne, avec son petit nounours pendu au


  rétroviseur. Les deux portes et le coffre en étaient correctement verrouillés, en tout cas. Personne n’y


  volerait rien avant son retour.


  Cela dit, la précaution n’était peut-être pas très utile: le hayon de sa propre voiture était resté


  ouvert, juste claqué, avec les clefs à l’intérieur, et personne n’était parti avec. En faisant l’inventaire,


  Axel retrouva toutes ses affaires à l’exception de son téléphone mobile. Il s’expliqua vite cette


  absence: il s’agissait d’un modèle récent. N’importe qui pouvait l’avoir volé, et à vrai dire, le jeune


  homme avait d’autres problèmes à régler. Il remit donc à plus tard l’achat d’un nouvel appareil.


  Puisqu’il n’avait pas emporté de pantalon de rechange pour le week-end, il dut garder celui qu’il


  avait volé. En revanche, il troqua son pull de grand-père contre des vêtements à lui. Ainsi, il se sentait


  mieux, un peu plus lui- même. Puis il récupéra au fond du fossé les affaires les moins abîmées de


  Thibault et Annabelle avant de s’installer au volant. Cette dernière opération lui fournit un prétexte


  pour téléphoner à Nantes. Cette fois, il tomba sur Annabelle, à la voix plus douce que son compagnon,


  mais qui n’avait pas de bonnes nouvelles à lui annoncer. Célia de Rannetaud demeurait injoignable.


  Ses dominants l’avaient appelée plusieurs fois pour lui demander des comptes, mais elle refusait de


  décrocher. En outre, Pascal Souriau n’avait guère avancé dans la quête de la ceinture. Néanmoins,


  puisque Thibault lui avait donné le numéro de portable temporaire d’Axel, il pourrait le contacter


  directement dès que ses recherches auraient abouti.


  La situation semblait sans issue: le jeune homme avait retrouvé un moyen de transport, mais pour


  autant, il ne savait pas où aller.


  «Ne bouge pas, dit-il à la voiture de Julie. Je te promets de revenir bientôt avec ta propriétaire. »


  À présent qu’il avait de nouveau son argent et ses papiers, et en l’absence d’un autre but à


  poursuivre dans l’immédiat, Axel partit à la recherche d’une boulangerie.


  Il écoutait la radio tout en digérant un sandwich au jambon de qualité médiocre quand son


  téléphone sonna. Le numéro appelant était un fixe de la région, que le jeune homme reconnut pour


  l’avoir déjà vu s’afficher en fin de matinée.


  « Allô? C’est toi, Léonie?


  —


  Exactement, mon petit loup. Devine ce que j’ai pour toi. »


  Son cœur fit un bond.


  « Tu as retrouvé la ceinture?


  —


  Non, désolée, les nouvelles ne sont pas bonnes à ce point. Mais figure-toi que ta boucle n’est


  pas un artefact unique. Le type qui l’a bidouillée a répété la même opération sur une flopée d’autres


  


  


  objets qu’il avait sous la main, et ça inclut un ustensile qui se trouvait à deux pas de chez moi. Alors


  bien sûr, ça ne va pas satisfaire ta Célia de Machin-chose, mais au moins, ça devrait la faire patienter


  le temps qu’on lui retrouve ce qu’elle veut. Elle pourra voir comment ça marche, peut-être tenter une


  expérience ou deux, bref, ça la tiendra occupée. Si tu te débrouilles bien, peut-être même que tu


  réussiras à obtenir la libération de ta copine en échange.


  —


  Euh, Léonie, tu me fais peur quand tu me dis ça. Qu’est-ce qui me garantit qu’elle ne va pas


  vérifier tout ça sur moi?


  —


  Parce que je te joins la notice, mon petit loup. Ne la lui donne pas, ça lui fera les pieds, mais


  toi, lis bien tout. Ça t’évitera de servir de cible. »


  Axel avait du mal à suivre. Son amie, en revanche, semblait parfaitement sûre d’elle, et


  puisqu’elle ne lui avait jamais fait faux bond, il était prêt à suivre ses conseils.


  « Maintenant, reprit-elle, il faut qu’on s’occupe de la logistique. Mon adorable voisin Tanguy a


  une course à faire à Ussel et il veut bien se charger du paquet. Seulement, ça nécessite que tu y ailles


  aussi. Est-ce que tu peux te déplacer?


  —


  Autant que tu veux! Au contraire, je n’en peux plus de rester ici sans rien faire.


  —


  Super. Tu as une carte, un GPS ou quelque chose?


  —


  Un GPS, oui.


  —


  Alors file à Ussel, celui qui est en Corrèze, et de là, cherche la gare SNCF. Tanguy est un


  charmant monsieur de type auvergnat basané, tu devrais le reconnaître. »


  Lors de la demi-heure qui suivit, Axel se sentit moins inutile, moins bridé, et paradoxalement


  encore plus travaillé par l’angoisse: en plus de se demander où étaient Julie et Dérénik, et quel sort


  leur réservaient les garous qui les retenaient en otages, il se posait mille questions au sujet de l’artefact


  que Léonie lui envoyait. D’un instant à l’autre, il naviguait donc entre la peur et l’euphorie. Cela


  faisait beaucoup pour un seul homme, fût-il mâtiné de loup.


  À l’approche d’Ussel, il découvrit une petite ville chargée d’histoire. Les vieilles pierres du


  centre-ville avaient tout l’air de valoir le détour, mais faute de pouvoir s’arrêter, Axel se contenta de


  voir du coin de l’œil quelques jolies tours rondes. La gare se situait au-delà de cette zone, dans une


  rue sur la gauche. Le jeune homme suivit scrupuleusement les indications de son GPS. Il se gara


  ensuite sur un parking quasi désert et chercha en vain quelqu’un qui aurait été là à l’attendre.


  Son rendez-vous arriva une poignée de minutes plus tard, au volant d’une berline allemande plus


  toute neuve, mais qui avait de beaux restes. Lorsque Léonie avait parlé d’un « Auvergnat basané », il


  l’avait imaginé de type nord- africain, mais en fait, le fameux Tanguy avait plutôt une tête de métis


  antillais. Cela cadrait mieux avec son prénom. Cheveux crépus, teint café-crème, il sortit de sa voiture


  en cherchant Axel du regard. Celui-ci lui fit signe et s’approcha. Quand les deux hommes se serrèrent


  la main, le garou apprécia l’expression chaleureuse de son interlocuteur: ce visage était fait pour


  sourire, c’était évident. Il se demanda brièvement quels rapports cet homme entretenait avec Léonie.


  « Tanguy Dreux, dit le nouveau venu.


  — Axel Maillard. Merci d’avoir fait le déplacement.


  :— Si je peux rendre service… Vous avez de la chance que j’aie quelque chose à faire dans le coin,


  c’est tout. Le reste est naturel, non? »


  Tanguy se pencha à l’intérieur de sa voiture et en sortit une grosse enveloppe brune qu’il tendit au


  jeune homme. Il y avait un objet dur dedans, bien emballé dans une couche plus molle. Difficile de


  savoir de quoi il s’agissait au premier abord. En tout cas, le paquet ne sentait pas l’argent.


  « Voilà, c’est tout ce que Léonie m’a donné. Elle m’a dit que vous sauriez vous débrouiller avec.


  —


  J’espère que je m’en sortirai, oui.


  —


  Mais dites-moi, c’était si urgent que ça, au point de ne pas pouvoir attendre qu’elle ait fini sa


  journée? »


  Axel eut un sourire las.


  « A peu de choses près, c’est une question de vie ou de mort, en effet.


  —


  Alors bonne chance. Je vais m’occuper de ma course.


  


  


  —


  Merci. Bon retour chez vous! »


  Et voilà, c’était tout. Une grosse demi-heure de route pour moins de deux minutes d’entrevue avec


  un inconnu qu’il avait peu de chances de revoir un jour. Il regarda la voiture de Tanguy tourner à


  gauche au feu et disparaître.


  A présent, il était temps d’ouvrir le précieux colis. Axel déchira l’enveloppe et fronça les sourcils


  devant la forme en T de l’emballage. Il craignait d’avoir compris. Avec une impatience désormais


  mêlée d’incrédulité, il déroula le papier bulle et découvrit enfin le contenu du paquet.


  Il avait rarement été aussi déçu d’avoir raison. Était-il vraiment censé retenir la colère de Célia de


  Rannetaud avec un tire-bouchon?


  L’instant d’incompréhension passé, il se pencha sur le papier plié en deux qui était resté dans


  l’enveloppe. Son seul espoir résidait à présent dans les notes de Léonie.


  Qu’avait-elle appris d’intéressant au sujet de ce qui n’était, à ses yeux à lui, qu’un simple ustensile de


  cuisine?


  D’une jolie écriture large et ronde, conforme à tous les archétypes de l’écriture de fille et à


  laquelle il ne manquait que des pétales de fleurs au-dessus des i, la jeune femme lui indiquait


  comment un occultiste pouvait utiliser le tire- bouchon pour voler le pouvoir de métamorphose de


  n’importe quelle créature.


  Pour l’Ouroboros, l’utilisateur doit prendre une posture spécifique avec les mains de part et


  d’autre de la boucle de la ceinture, mais j ’ai toutes les raisons de penser que la vrille est beaucoup


  plus simple d’emploi. Ce serait logique puisqu’elle a été mise au point plus tard, et de toute façon, il


  n’y a pas la place pour mettre deux mains sur la poignée. Les résidus énergétiques que j’ai sentis en


  examinant l’objet me font supposer qu’il suffit de saisir fermement le tire-bouchon dans la main


  droite. Tant que la personne en face de toi ne le tient pas de la bonne façon, tu ne risques rien… enfin


  j’espère!


  Ensuite, le principe est simple: il faut que l’objet soit aussi proche que possible de la cible, l’idéal


  étant de se trouver à moins d’un mètre (je te fais grâce de la distance en pieds et pouces indiquée par


  le sorcier). A priori, s’il y a plusieurs métamorphes dans la zone de portée, c’est le plus proche qui


  prend, à l’exception de l’utilisateur lui- même, bien entendu - sans quoi ton défunt aurait fait les frais


  de son propre sort. Avoue que c’eût été ballot! Cette condition étant remplie, il y a une phrase à


  prononcer:


  « Formam tuam retineo. »


  Comme tu peux le constater, dam le domaine de la magie, le latin de cuisine reste une valeur sûre!


  Cela dit, si tu arrives à ne pas vendre la mèche à ta Célia, ça m’étonnerait qu’elle trouve la formule


  par elle-même. Le seul vrai risque, ce serait que la victime de la ceinture se souvienne des mots.


  Trente ans après les faits, j’avoue que j’ai un gros doute à ce sujet. En tout cas, l’effet est immédiat.


  Le métamorphe est condamné à garder la forme qu’il a au moment où le sort est prononcé. Je crois


  bien que c’est à vie, malheureusement. Mais ça, surtout ne le répète pas, ça risquerait de te desservir!


  Voilà, la balle est dans ton camp. Ne sous-estime pas cet objet, il est vraiment magique. Sans compter


  qu’il peut aussi servir à ouvrir des bouteilles. Bises,Léonie. Axel considéra un instant le tire-bouchon


  dans sa main. S’il n’avait déjà eu la preuve du sérieux de Léonie, il aurait eu toutes les peines du


  monde à croire ce qu’elle lui disait; à vrai dire, même en sachant qu’elle lui avait sauvé la vie au


  moins une fois et probablement deux, il lui fallait un effort de volonté considérable pour ne pas


  éclater de rire. Un ustensile de cuisine, et pas le plus noble du tiroir, était censé lui sauver la mise!


  Dieu ne jouait peut-être pas aux dés, mais de toute évidence, il aimait les paris stupides les soirs de


  biture.


  Le jeune homme ferma les doigts sur la poignée en cep de vigne, tendit la main en direction d’un


  ennemi imaginaire, et allait prononcer la formule quand il se rendit compte qu’il y avait quelques


  lignes de texte sur l’autre face de la feuille:


  P. S: Je te déconseille de faire un test à vide, bien que ce soit très tentant. Invoquer la magie pour


  rien n’est pas une affaire anodine, et il se pourrait que tu provoques des effets indésirables comme,


  


  


  par exemple, la perte de ton propre pouvoir de métamorphose. Courage, mon petit loup. Sois


  prudent.. Décidément, elle le connaissait bien. Ou alors, c’était tout simplement la nature humaine


  qui était ainsi faite. En tout cas, Léonie devait avoir raison. Afin de ne pas prendre de risques


  inutiles, Axel retourna vers sa voiture et rangea le tire-bouchon dans le vide-poches de la portière du


  conducteur. Ensuite, il téléphona à Julie. Ainsi qu’il l’espérait, ce fut Célia de Rannetaud qui


  décrocha.


  « Oh, un revenant! Alors, est-ce qu’il y a du nouveau, Axel-chou?


  —


  La moitié de l’Auvergne est partie à la chasse à la ceinture, mais en attendant, j’ai


  effectivement quelque chose qui pourrait vous intéresser, tes camarades et toi. Un autre objet doté des


  mêmes pouvoirs, enchanté par le même occultiste. Est-ce que vous voulez le voir?


  —


  Possible, en effet. S’il fonctionne suivant les mêmes principes, je pourrai peut-être en tirer


  une idée pour libérer mon grand-père.


  —


  Alors il est à toi, en échange de Julie. »


  Célia s’accorda une seconde de réflexion.


  « Ça peut marcher, répondit-elle finalement.


  —


  Très bien. Puisque tu es partante, je n’attends plus qu’une chose: un endroit où effectuer la


  livraison. Je te laisse choisir le lieu. De toute façon, ni toi ni moi ne sommes sur notre terrain, dans


  cette région. En ce moment, je suis à Ussel.


  —


  Et nous à Tulle. »


  Il entendit des bruits de papier froissé dans le fond.


  « Retour à la case départ? proposa Célia.


  —


  Quoi, Salers?


  Non, Égletons. À un poil de loup près, c’est pile à mi-chemin. »
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  CHAPITRE 22


  


  


  


  


  


  


  


  


  « Pocket the business card, be on your way Pocket the smiling face and save the


  day »


  Tracy Bonham - Only the real


  « Je me demande à quoi il joue. »


  La voix de Célia perça le silence relatif qui régnait à l’intérieur du 4x4, habité seulement par des


  bruits de roulement, le vrombissement du moteur et, à l’occasion, le jingle annonçant un SMS assassin


  d’Adrienne. Elle fit sursauter Claudio qui rêvassait sur son siège.


  « Qui, le petit Maillard?


  —


  Non, le Pape. A part ça, tu as un avis sur la question?


  —


  Je n’en sais rien, mais tant que nous avons ses camarades avec nous, nous sommes en


  position de force. S’il bluffe, je te fais confiance pour tout remballer jusqu’à ce qu’il te donne ce que


  tu cherches. »


  Célia soupira et rétrograda en troisième, le temps de traverser un village.


  «J’ose espérer qu’il ne nous fait pas faire tout ce chemin pour rien. Il veut gagner du temps, ça,


  c’est évident. Le problème, c’est que je commence à en avoir marre. Pourquoi est-ce que le vieux


  Souriau n’a pas laissé cette saleté de ceinture en évidence sur sa cheminée? On l’aurait volée


  tranquillement, ramenée à Grand-Père, et on aurait fini par trouver comment mettre fin au sort. Au


  lieu de ça, on en est réduits à courir la campagne depuis hier, en menaçant des gens pour qu’ils nous la


  dégottent. C’est désespérant! »


  Capucine sortit soudain de son mutisme:


  « Et si on avait demandé, tout simplement?


  —


  À qui? Au fils Souriau? Tu n’es pas bien, ma parole!


  —


  Au final, dit pensivement Claudio, on en revient pourtant à ça. En toute logique, Maillard doit


  avoir appelé Canistel, qui a fait suivre le message à Souriau fils.


  —


  Ça reste une supposition. Moi, tout ce que je sais, c’est que son père et mon grand-père se


  détestaient assez pour qu’il y ait eu une sale histoire entre eux. Ça vous étonnera peut-être, mais je ne


  pense pas une seconde qu’il aurait levé le petit doigt pour moi. »


  Claudio secoua la tête.


  « Pascal Souriau est humain, Célia. Les rivalités entre garous ne le concernent pas plus que ça.


  —


  Mouais. Est-ce que j’ai le droit de ne pas être convaincue? »


  La jeune femme n’aimait pas voir ses deux compagnons se mettre d’accord contre elle. Claudio


  était plus intelligent que ça, d’habitude. S’il adhérait aux théories à l’eau de rose de Capucine, il allait


  presque finir par la faire douter de ses certitudes, or il en était une à laquelle elle tenait beaucoup: les


  Rannetaud et les Souriau étaient ennemis. Le dernier représentant de la seconde famille était humain,


  certes, mais franchement, dans ce genre de conflit, qu’est-ce que cela pouvait bien changer à l’affaire?


  À l’approche d’un gros rond-point entre Rosiers et Egletons, elle reconnut la 206 blanche qui


  arrivait en face, et écrasa immédiatement l’avertisseur sonore. La vue de ses passagers qui


  sursautaient au coin de son œil la fit sourire.


  « Zorro est arrivé, les enfants! » lança-elle d’un ton joyeux.


  


  


  Une fois certaine que l’autre conducteur l’avait remarquée, elle aborda le giratoire à peine un peu


  plus lentement que d’habitude et prit l’embranchement sur sa droite, en direction de la rase campagne.


  « Axel… » bredouilla Julie.


  Célia ne la voyait pas, mais l’imaginait sans peine contorsionnée pour mieux distinguer la voiture


  derrière eux, fixant sur le jeune homme un regard mouillé, mi- craintif, mi-enamouré. Les humaines


  n’étaient pas plus difficiles à déchiffrer que les garoues nées d’humains, et le ton ému sur lequel elle


  avait prononcé le prénom ne laissait pas de place au doute. C’était presque décevant, en fin de compte,


  de s’apercevoir qu’une révélation fracassante ne suffisait pas à tuer un amour.


  Un peu plus loin, la route abordait un petit bois, un endroit idéal pour discuter à l’abri des regards.


  Tout en engageant son 4x4 dans une allée forestière, Célia songea que la relation entre son otage et le


  Nantais était une perte pour l’espèce. Après tout, même s’il affolait moins les récepteurs de


  phéromones que son camarade Dérénik, Axel Maillard restait un beau spécimen, né d’humains de


  surcroît, ce qui faisait de lui un apport de sang neuf appréciable. Quel dommage de gâcher un tel


  potentiel en ne se mettant pas en couple avec une fille comme lui!


  Soudain, les paroles de Bernard de Rannetaud lui revinrent en mémoire: avec un peu de chance, ce


  voyage en Auvergne lui permettrait de rencontrer des mâles.


  Comme par hasard, elle s’en souvenait pile au moment où elle en avait un sur sa banquette arrière,


  et un autre qui la suivait au volant de sa voiture.


  « Oh non, Grand-Père, ce n’est pas le moment…


  —


  Qu’est-ce qu’il y a? »


  Célia lança un regard torve à Claudio.


  « Un truc entre l’ancien et moi. T’occupe. »


  Elle devait absolument penser à autre chose. De toute façon, les messages envoyés par Etienne et


  Adrienne étaient très clairs: elle ne devait plus compter sur une accession au rang d’alpha avant


  quelques années, au mieux. Cela lui laissait un peu plus de temps pour trouver un compagnon.


  La jeune femme arrêta le Range Rover sur un lit de feuilles mortes, coupa le contact et donna ses


  instructions:


  « Le mieux est que vous vous changiez. La forme lupine sera plus adaptée pour jouer les chiens de


  berger, puisque c’est ce que vous allez devoir faire. Julie et Dérénik ont le droit de sortir de la voiture,


  mais je compte sur vous deux pour vous assurer qu’ils ne s’en éloignent pas. Est-ce que ça vous va?


  —


  Oui, Célia. »


  Le temps d’ôter leurs ceintures de sécurité et de desserrer leurs vêtements, les deux garous se


  métamorphosèrent. L’ensemble de l’opération n’avait pas duré plus de deux secondes. À son tour,


  l’autre voiture s’arrêta quelques mètres plus loin.


  « Attention, je déverrouille. Gare aux tentatives de fuite! »


  La jeune femme posa le pied à terre d’un mouvement plein d’assurance et se dirigea vers Axel


  Maillard, avec l’air le plus décontracté possible. Elle tenait à montrer qu’elle gardait le contrôle de la


  situation. Derrière elle, un bruit de pas dans les feuilles indiqua que ses prisonniers étaient sortis du


  4x4. Elle les désigna sans regarder, par dessus son épaule.


  « Et voilà. Comme tu peux le voir, tes copains vont bien. On a même offert un jouet à Dérénik,


  c’est dire si on n’est pas des brutes. »


  Axel hocha la tête, le regard dur.


  « Je vois ça. »


  Il montra ses camarades d’un geste du bras.


  « Ça fait combien de temps que Dédé est sous forme humaine? D’habitude, au-delà de deux


  heures, il devient imbuvable parce qu’il se sent mal à l’aise.


  —


  Je ne sais pas exactement, mais je crois qu’il a passé la majeure partie de la journée sous cette


  forme.


  —


  C’est pour ça qu’il a l’air stressé, alors. Et Julie?


  —


  On l’a bien traitée, inutile de t’inquiéter pour ça. Maintenant, passons à l’objet que tu m’as


  


  


  promis, tu veux bien?


  —


  Le voilà. »


  Le jeune homme tira de sa poche arrière un tire- bouchon d’aspect ancien, mais tout à fait


  ordinaire par ailleurs, et qui ne sentait même pas l’argent. Un blanc de mauvais augure s’ensuivit.


  « Tu te fous de moi? »


  Axel écarquilla les yeux.


  « Pas du tout! Je t’assure que cet objet est porteur du même enchantement que la ceinture de


  Georges Souriau. La personne qui l’a trouvé pour moi me l’a assuré, et c’est quelqu’un à qui je fais


  confiance.


  —


  A quel point? Parce que ça ressemble quand même vachement à une plaisanterie, là.


  —


  Elle m’a sauvé la vie au moins une fois, sinon deux. Donc si elle me dit que ce truc est un


  petit frère de ton Ouroboros, je la crois. »


  Célia tendit la main et fit glisser le bout de son index le long de la vrille métallique.


  « OK, alors on va faire comme si j’y croyais aussi. Comment est-ce que ça marche?


  —


  C’est là qu’il y a un problème. Je n’en suis pas sûr.


  —


  Laisse-moi regarder. »


  Elle subtilisa l’objet et l’inspecta sous tous les angles, de plus en plus perplexe. Même pour les


  sens particuliers des garous, il n’y avait rien de spécial à percevoir là- dedans. La jeune femme


  regarda une nouvelle fois le visage d’Axel, qu’elle trouva très sérieux et même inquiet. Si le Nantais


  avait eu le moindre embryon de sourire, elle lui aurait enfoncé la mèche dans l’orbite pour lui


  apprendre à vivre. Au lieu de quoi elle ajusta plusieurs fois la position de sa main autour de la


  poignée, jusqu’à sentir celle-ci parfaitement logée au creux de sa paume. L’espace d’un instant, elle


  espéra qu’elle avait déclenché un pouvoir magique, mais elle finit par déchanter:


  « Et alors? Il ne se passe rien. Tu t’es payé ma fiole, on dirait.


  —


  Je t’assure que non… »


  Indifférente à ce début de protestation bien mou, Célia se retourna vers ses compagnons, qui


  encadraient les otages à trois mètres derrière elle.


  « Allez, on s’en va!


  —


  Non! cria Axel. Rends-moi au moins Julie! »


  Elle posa une main sur sa hanche et le regarda, incrédule.


  « Écoute, mon petit gars, me faire croire qu’un bête tire-bouchon était magique, c’était tellement


  stupide que j’ai marché. Rien que pour ça, je ne te ferai pas passer l’envie de te moquer de moi à


  coups de pied dans les côtes. En revanche, te libérer ta copine, c’est hors de question. Faudrait pas


  pousser Mémé dans les orties non plus! »


  Claudio fit claquer ses mâchoires et rabattit Julie vers le Range Rover d’un grognement bien senti.


  Capucine, de son côté, s’approcha de sa dominante d’un pas déterminé.


  « Comme tu peux le voir, reprit Célia, tu n’es pas en majorité ici. Je te laisse filer, mais n’essaie


  même pas de me recontacter si tu n’as pas la ceinture. »


  Axel eut un début d’élan vers les otages, mais retint son geste avant même d’avoir fait le premier


  pas. La bouche tremblante et les yeux brillants, il regarda Julie entrer dans la voiture.


  « Est-ce que je peux au moins l’embrasser?


  — Ça m’étonnerait, répondit Célia en lui agitant le tire- bouchon sous le nez. Depuis qu’elle sait


  ce que tu es, elle a, comme qui dirait, un peu peur de toi. Laisse tomber cette fille et va plutôt te


  trouver une garoue! »


  Elle n’avait pas fini sa phrase que le jeune homme lui saisit le poignet de la main gauche, et de la


  droite, lui arracha l’objet. Son expression n’avait plus rien de triste ou d’implorant. Cette fois, il


  semblait clair que puisque la partie était perdue pour lui, il ne tomberait pas tout seul. D’un même


  élan, il approcha son visage de celui de Célia et amena le tire-bouchon à quelques centimètres de sa


  tempe. Son regard soudain féroce plongea dans celui de la jeune femme.


  


  


  « Tant pis pour toi, Célia de Rannetaud. Formam tuam retineo… Aïe! »


  Dans le temps qu’il lui avait fallu pour prononcer la locution latine, Capucine avait bondi et lui


  avait mordu la main. Il lâcha son arme qui tomba dans les feuilles mortes, sans personne pour la


  rattraper.


  « Bon sang… » gémit-il en faisant un pas en arrière.


  Sa main droite s’ornait désormais d’un chapelet de petites plaies. Dans la seconde qui suivit, la


  plupart d’entre elles se mirent à saigner.


  « Bien joué, Capucine! lança Célia. Je ne te savais pas si courageuse. Franchement, Axel-chou,


  qu’est-ce que tu cherchais à faire?


  —


  Ça n’a… pas marché? »


  Elle retrouvait à présent le garçon perdu et quasi dénué d’agressivité, à la faiblesse accentuée par


  l’échec qu’il venait de subir. Elle croisa les bras.


  « On dirait bien que non. Tu n’as pas réussi à me planter ton truc dans le crâne, et si l’espèce de


  phrase que tu as dite était censée être une formule magique, elle ne m’a rien fait. Tu as merdoyé sur


  toute la ligne, mon petit gars.


  —


  Ce n’est pas possible! »


  Il secoua son bras droit d’un air énervé, faisant voler quelques gouttelettes de sang. Capucine, qui


  se tenait toujours devant lui, recula pour les esquiver. Axel interrompit alors brutalement son geste. Il


  releva la tête et lança un regard alarmé à Célia.


  « Tu ne sens rien? »


  La jeune femme renifla. Maintenant qu’il le disait, il y avait bien quelque chose. Elle bougea la


  tête à droite, puis à gauche, pour se faire une meilleure idée.


  « J’ai peur de comprendre. »


  Elle se jeta au sol, à genoux, et eut la confirmation de ce qu’elle soupçonnait: l’odeur-aura de


  Capucine avait changé. Elle rappelait désormais celle de son grand-père. Une chape de glace étreignit


  soudain le cœur de Célia. La malédiction était de retour. Pire, elle avait failli la frapper


  personnellement.


  Sa camarade la regardait sans aucun signe de panique. S’était-elle rendu compte du changement


  opéré en elle?


  Célia enfouit les deux mains dans sa fourrure gris clair, de part et d’autre de sa tête.


  « Oh, je suis désolée!


  —


  Et moi donc… » s’étrangla Axel.


  Il s’agenouilla à son tour et tendit le bras.


  Comment osait-il toucher à Capucine après ce qui venait de se passer? Il ne méritait qu’une chose:


  être remis à sa place une bonne fois pour toutes.


  Le bras droit de Célia jaillit, le cueillit au milieu du torse et le poussa violemment. Surpris, le


  jeune homme tomba sur le dos. Aussitôt, elle se jeta en avant et le maintint au sol de tout son poids,


  les mains crispées sur ses biceps, les tibias en travers de ses cuisses. Il ne se défendit pas, se


  contentant de soutenir son regard. Elle, au contraire, lui serra les bras de toutes ses forces, enfonçant


  ses ongles dans le sweat-shirt qu’il portait. Tant pis si elle le blessait, ou plutôt, tant mieux. Sous ses


  dehors de gentillesse, ce fourbe ne lui inspirait plus que de la haine.


  « Tu aimes bien t’en prendre à elle, hein! cria-t-elle. Déjà, ce matin, tu l’as égorgée, et maintenant


  tu la condamnes à garder sa forme lupine! »


  Il secoua la tête.


  « C’est toi que je visais, tu le sais bien…


  —


  Je m’en fiche. Ce que je vois, c’est le résultat! Maintenant, on sait qu’il marche ton tire-


  bouchon! Capucine est née d’humains, du genre à ne se changer en loup que deux heures par mois, et


  grâce à toi, elle ne peut plus reprendre sa forme d’origine. Tu es content? »


  Pour appuyer ses paroles, elle imprima une forte secousse à ses bras.


  « Il vaut mieux pour toi qu’on trouve vite un moyen d’annuler le sort, parce que sinon, je te


  


  


  promets que je te tue! Je me fiche des conséquences. Je sais déjà que je ne deviendrai pas dominante


  de ma meute avant un bout de temps, alors passer de « dans dix ans » à «jamais », ça ne me fait pas


  peur. Capucine est un de mes garous, et quoi qu’il m’en coûte, tu vas payer ce que tu viens de lui


  faire! »


  L’effet dramatique de sa tirade fut réduit à néant par un grondement dans son dos. Célia regarda en


  arrière, juste à temps pour voir Julie disparaître derrière la voiture. Dérénik, repassé sous forme lupine


  tellement vite qu’il portait encore son t-shirt, se jeta sur Claudio pour le retenir. Aussitôt, Capucine


  courut aider son camarade, indifférente à la malédiction qui venait de s’abattre sur elle.


  « Ah non, jeune fille! s’écria Célia. Tu ne vas pas t’en tirer comme ça! »


  Changeant de forme à son tour, elle s’élança à la poursuite de sa captive. L’endroit où ils s’étaient


  arrêtés n’était qu’un petit bout de forêt entouré de prés; Julie n’avait aucune chance de trouver de


  l’aide et donc de leur échapper. En courant assez vite, Célia pourrait même l’empêcher de quitter le


  couvert des arbres. Elle contourna la masse furieuse des trois garous près du 4x4 et poursuivit sa


  course à travers le sous-bois.


  Un hurlement derrière elle l’avertit qu’elle n’était pas seule sur cette piste. L’instant d’après, un


  loup mâle se jeta sur elle tous crocs dehors. Elle se retourna pour se défendre, mais il était plus massif


  qu’elle et son assaut la força à rouler sur le côté. Pelage fourni, ventre blanc, flancs sombres et dos


  brillant. Nonobstant la fureur qui retroussait ses babines, Axel Maillard était définitivement un beau


  garou.
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  « On tâte et on trouve des tas d’trucs Mais on ne trouve jamais l’machin »


  Les frères Jacques - La Ceinture


  Il y avait des jours comme ça où les histoires les plus improbables retombaient sur n’importe qui,


  au hasard ou presque. En rentrant du supermarché où il avait fait ses courses hebdomadaires avec


  femme et enfant, le dénommé Christophe Chesse trouva ainsi trois hommes, dont deux petits vieux,


  qui montaient la garde devant sa maison des environs de Mauriac.


  « Qu’est-ce que c’est que ce bazar? demanda Aude, son épouse.


  —


  Aucune idée. »


  Christophe s’accorda quelques secondes de réflexion.


  « Je crois que j’en connais au moins un, le moustachu: c’est un vieux cousin du côté de mon père.


  Et puis les deux autres n’ont pas l’air bien méchant, mais on ne sait jamais. Restez dans la voiture, je


  vais voir ce qu’ils nous veulent. »


  Quand il sortit, ses mystérieux visiteurs s’avancèrent avec le genre de sourire cordial qui indiquait


  clairement que l’affaire n’avait rien de drôle, mais qu’ils souhaitaient la résoudre dans la meilleure


  ambiance possible.


  « Bonjour Christophe! le salua un des messieurs les plus âgés, celui dont la tête lui disait quelque


  chose. Je suis Amédée Fourtet, je ne sais pas si tu te souviens de moi…


  —


  Vous êtes un cousin de mon père, n’est-ce pas?


  —


  Exactement. La dernière fois que je t’ai vu, c’était au remariage de ta tante. »


  Christophe se gratta la tête.


  « Oui, on peut dire que ça fait un bail. Qu’est-ce qui vous amène?


  —


  Une mission. »


  Le mot jeta un froid. Amédée s’empressa de réchauffer l’atmosphère en souriant sous sa


  moustache grise.


  « Le mot fait peur, pour sûr, mais il n’y a rien de bien grave, va. C’est juste mon neveu Patrick qui


  est venu me voir avec un de ses oncles du côté de sa mère… »


  Les deux autres hommes firent un signe de la main. Le second vieux monsieur précisa par ailleurs


  qu’il se prénommait Jean. Christophe les regarda un à un en songeant que loin de l’éclairer, ce début


  d’explication ne faisait que l’embrouiller davantage.


  « Et qu’est-ce que vous me voulez?


  —


  Nous venons de la part du pharmacien de Salers, répondit Jean. Une dame lui a téléphoné


  pour lui demander un objet qui appartenait à son père, mais il ne l’a plus. Comme ça le chagrine


  beaucoup, il a pensé à nous autres, les retraités, et il nous a confié une mission. Une sorte de petit jeu,


  vous voyez? Le premier qui se souvient à qui le père Souriau a donné sa vieille ceinture, et qui la


  rapporte à la pharmacie, aura gagné. »


  


  


  Christophe plissa les yeux.


  « D’accord, pourquoi pas… Mais qu’est-ce que je viens faire dans un jeu de piste pour les retraités


  de Salers?


  —


  C’est simple, répondit Patrick. Quand mon oncle m’a parlé de cette histoire, ça m’a rappelé


  un souvenir d’il y a quelques années. C’était lors d’un barbecue. Bernard Chesse, votre père, donc,


  avait un pantalon un peu trop large et monsieur Georges lui avait prêté une ceinture. Je me suis donc


  demandé si ce n’était pas la même, qui n’aurait jamais été rendue à son propriétaire. »


  Christophe agita les mains devant lui pour inciter ses interlocuteurs à ralentir un peu.


  «Je vois où vous voulez en venir. C’est moi qui ai récupéré les affaires de mon père, donc vous


  pensez que cette ceinture est peut-être chez moi. Si vous voulez, on va regarder ça, mais est-ce que je


  peux ranger mes courses d’abord? J’ai des surgelés. »


  *


  « Et un dernier! »


  Léonie inséra le roman à sa place dans l’étagère. Tous les retours avaient désormais réintégré leur


  rayon d’origine. C’était à la fois une bonne chose de faite et une tâche dont il fallait s’acquitter


  plusieurs fois par jour, encore et encore, avec l’impression d’être Sisyphe poussant son rocher ou,


  moins héroïquement, une mère de famille lavant le linge de ses enfants. La vie était faite de


  répétitions.


  Lorsqu’elle se retourna pour revenir à son bureau, la jeune femme eut la surprise de voir entrer


  Tanguy Dreux. Bonne ou mauvaise, elle ne se sentait pas capable de le décider pour l’instant.


  « Rebonjour, cher voisin! Quoi de neuf?


  —


  J’ai trouvé ton ami assez facilement. Je ne le voyais pas si jeune.


  —


  C’est le complexe de la trentaine, je me rabats sur des garçons de vingt-deux ou vingt-trois


  ans. »


  Tanguy se figea sur place.


  « Quoi, c’est vrai? Vous deux, vous… »


  La jeune femme soupira.


  « Dans mes rêves. À part ça, qu’est-ce qu’il a dit?


  —


  Rien de spécial. Merci, et c’était à peu près tout. Je crois qu’il était aussi pressé que moi.


  D’ailleurs, maintenant que je me suis occupé de ta livraison, chère voisine, est-ce que je peux savoir


  pourquoi c’était urgent au point de ne pas pouvoir attendre que tu finisses ta journée de travail?


  Qu’est-ce que j’ai transporté?


  —


  Une relique d’une valeur inestimable, que j’ai dérobée au péril de ma vie dans l’antre d’un


  sorcier.


  —


  Non, mais sérieusement? »


  Léonie croisa les mains sous son menton et regarda le plafond avec un sourire malicieux.


  « Tu n’auras pas de réponse plus sérieuse de ma part. »


  Tanguy n’avait pas l’air très content. Peut-être commençait-il à se rendre compte qu’elle ne


  mourait pas d’envie de le récompenser pour son dévouement, ou en tout cas, pas de la façon qu’il


  espérait. Il fit un pas sur le côté pour laisser passer un adolescent venu emprunter un livre.


  « D’accord, je ne mettrai pas mon nez dans tes petits secrets. Mais c’est à charge de revanche,


  Léonie, c’est bien ce que tu m’as dit? »


  La jeune femme ôta la carte fixée à l’intérieur du livre en partance et nota dans son logiciel le


  numéro de l’ouvrage.


  « Oui, Tanguy. Je sais que j’ai l’air de plaisanter, mais tu as peut-être sauvé des vies en me rendant


  ce service. Forcément, je te dois quelque chose.


  —


  Tu es libre ce soir? »


  Question abrupte. Léonie fronça les sourcils. Elle finit quand même son travail, tendit le livre à


  l’adolescent et le regarda sortir. Elle se demanda comment son pantalon pouvait tenir, porté qu’il était


  


  


  sur l’extrême limite inférieure des fesses.


  « Je crois que je n’ai rien de prévu, soupira-t-elle.


  — Alors est-ce qu’on peut se faire un restau? »


  En cherchant désespérément des yeux quelque chose à regarder pour ne pas avoir à faire face à


  Tanguy, Léonie tomba sur le manuscrit d’Augustin Saint-Jacques. Elle se souvint à cet instant qu’elle


  n’avait pas fini de le lire.


  « Pas de problème. Tu pourras venir me chercher chez moi entre dix-huit heures trente et dix-neuf


  heures. Maintenant, désolée de te jeter dehors, mais j’ai un document à consulter. »


  Son voisin resta encore quelques secondes avant de se décider à partir. Elle se sentait coupable de


  lui donner des espoirs: il avait beau respirer la gentillesse, son physique ne lui plaisait pas, sa


  conversation n’avait rien de passionnant et elle ne lui connaissait aucune occupation susceptible de


  l’intéresser. Bref, la soirée s’annonçait d’un ennui total pour elle comme pour lui.


  Mieux valait ne pas trop se projeter dans l’avenir. Léonie attrapa le manuscrit et retrouva la page à


  laquelle elle avait interrompu sa lecture.


  *


  Christophe Chesse ouvrit son bar et sortit une bouteille. Il devait bien un petit verre à ses hôtes,


  grâce auxquels il avait pu ranger ses courses en un temps record. Certes, sa femme Aude et leur fille


  Emma n’avaient pas l’air d’apprécier l’intrusion, mais ce n’était pas une raison pour négliger


  l’hospitalité envers de vieux Auvergnats.


  « Merci pour votre aide, » dit-il en remplissant quatre verres.


  Les trois autres hochèrent la tête sans répondre. Les langues ne se délièrent qu’après avoir trinqué


  en silence et goûté une première gorgée d’alcool artisanal.


  « Quand ton père est parti en maison de retraite, c’est bien toi qui as géré la vente de ses biens?


  s’enquit Amédée.


  —


  Tout à fait. J’ai vendu quelques-unes de ses affaires et j’ai mis le reste dans des cartons au


  grenier. Si j’ai bien compris, c’est une ceinture que vous cherchez?


  —


  Exactement. »


  Jean s’éclaircit la gorge.


  « En particulier, c’est la boucle qui nous intéresse. Elle est très ancienne, en argent, et sculptée en


  forme de serpent. »


  De surprise, Christophe avala de travers. Il toussa longuement, plié en deux et conscient d’avoir


  viré à l’écarlate. Patrick finit par venir lui taper dans le dos, ce qui le soulagea beaucoup.


  « Merci, croassa-t-il finalement.


  —


  Ça va?


  —


  Oui. Je me disais juste que vous auriez pu me dire plus tôt que c’était ça que vous cherchiez.


  »


  Amédée fronça les sourcils.


  « Je ne comprends pas…


  —


  Eh bien, la ceinture au serpent fait partie des quelques affaires de mon père que j’ai trouvées


  très chouettes et que j’ai récupérées pour moi. Elle est dans mon armoire, je la porte de temps en


  temps! Enfin, si c’est pour un musée, moi, pas de souci, je la donne. »


  *


  Le téléphone sonna de nouveau dans la maison de la famille Canistel. Valentin, le fils aîné, se


  précipita pour décrocher, mais son père passa devant, un torchon taché de brun à la main.


  « C’est bon, ce doit encore être pour moi. Retourne dans la cuisine et fais attention, ton petit frère


  a renversé de la crème au chocolat. »


  L’homme attendit que son fils eût passé la porte avant de décrocher.


  


  


  « Allô?


  —


  Bonjour monsieur. Vous êtes bien Thibault Canistel, de la meute nantaise? »


  L’entrée en matière réussissait l’exploit d’être encore moins habituelle que celle de Dérénik. La


  voix à l’autre bout du fil était féminine, inconnue et manifestement nerveuse.


  « En tout cas, je suis Thibault Canistel. À qui ai-je l’honneur?


  —


  Léonie Lafaux. On ne peut pas dire que vous me connaissiez, mais nous nous sommes croisés


  une fois, il y a neuf ans, le jour de la révélation d’Axel Maillard. La petite blonde avec des talents à la


  Houdini.


  —


  Je vois. Cela dit, ce n’est peut-être pas la meilleure journée pour reprendre contact, j’ai


  beaucoup de soucis et j’attends des coups de fil, donc…


  —


  Justement, je vous appelle à propos de la boucle de ceinture. »


  Canistel, qui avait commencé à éloigner le combiné de son oreille, suspendit aussitôt son geste.


  « Comment êtes-vous au courant?


  —


  J’ai vu Axel tout à l’heure. C’est même grâce à mon téléphone qu’il vous a contacté. J’ai


  voulu l’aider, mais je crois que j’ai fait une énorme bêtise.


  —


  Expliquez-moi ça.


  —


  Bon. OK. En gros, j’ai cru comprendre que vous alliez demander à je ne sais qui de chercher


  la ceinture, mais j’ai quand même fait des recherches de mon côté. Ma famille est archiviste depuis


  une quinzaine de générations et les objets magiques sont un de nos sujets de prédilection, donc il y


  avait de la matière. Et j’ai effectivement trouvé d’où venait cette boucle de ceinture, qui l’avait


  enchantée, et surtout, que le procédé n’était pas unique. Cerise sur le gâteau, j’ai mis la main sur un


  autre artefact doté du même pouvoir et je l’ai fait suivre à Axel, parce que j’imaginais bêtement que


  Célia Truc voulait Pétudier. »


  Le garou se passa la main sur les paupières. Il avait perdu le fil vers la moitié de la tirade, noyé par


  le débit hors norme de son interlocutrice.


  « Oui? Où est le problème?


  —


  Le problème, c’est que le nombre d’objets enchantés aurait dû me mettre la puce à l’oreille!


  L’occultiste en a créé plusieurs parce que chacun est à usage unique, il stocke la capacité de


  métamorphose d’une seule créature à la fois! »


  C’était bien beau, mais avec toutes ces explications, Thibault Canistel ne voyait toujours pas où la


  jeune femme voulait en venir.


  « Ecoutez, arrêtez de tourner autour du pot. Si vous avez quelque chose à me dire, dites-le


  maintenant ou je raccroche.


  —


  En deux mots, j’étais tellement contente de ma trouvaille que j’ai failli ne jamais lire la fin du


  document. Grave erreur. Il existe un moyen de libérer le pouvoir neutralisé, et en plus, il est très


  simple: il faut fondre la partie métallique de l’objet. »


  La voix de Léonie Lafaux s’anima davantage:


  « A l’issue de la fusion, le métamorphe retrouve immédiatement ses capacités! Or c’est bien ça


  qu’elle cherche, votre Célia, non? Restaurer le pouvoir de métamorphose de son grand-père! »


  Le garou resta sans voix devant cette révélation. Son interlocutrice dut se méprendre sur le sens de


  son silence puisqu’elle ajouta d’un ton angoissé:


  « Ôtez-moi d’un doute, il est toujours vivant, n’est-ce pas?


  —


  Bernard de Rannetaud? En pleine forme, à ce que m’ont dit les dominants de Dijon. Diminué,


  mais d’une vitalité exemplaire.


  —


  Donc il faut faire passer le message à votre ami qui cherche la ceinture. Dès qu’il aura la


  boucle, il faudra qu’il la fonde. Un chalumeau devrait faire l’affaire. »


  Canistel pianota nerveusement sur le mur.


  « J’entends bien. C’est fantastique, mais pourquoi me contacter, moi? Axel a gardé votre


  téléphone, alors j’espère que vous connaissez votre propre numéro, non?


  —


  Oui, bien sûr… »


  La jeune femme souffla dans le téléphone.


  


  


  «C’est la première chose que j’ai faite, évidemment. Le problème, c’est qu’il n’a pas répondu,


  donc j’ai dégainé les Pages Blanches et j’ai trouvé votre numéro. Je le rappellerai tout à l’heure, mais


  si vous avez l’occasion de lui parler avant moi, répétez-lui tout ça. Et surtout, faites suivre


  l’information à votre ami.


  —


  Je m’en occupe tout de suite. »


  Thibault se gratta le front.


  «Quand je pense que j’ai envoyé du renfort à Axel après son premier coup de fil… Rien n’est joué


  pour l’instant puisqu’aux dernières nouvelles, la ceinture n’avait pas été retrouvée, mais j’en connais


  un qui risque d’être monté dans le Massif Central pour rien. »
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  « Every day, every hour JustwishthatI… »


  Radiohead- Bullet proof… I wish I was


  Il n’y avait plus que deux rangées d’arbres à dépasser avant d’arriver hors du bois, mais ceux-ci


  étaient bordés par des buissons assez épais. Julie ne s’autorisa pas à hésiter pour autant: elle devait


  avancer, courir encore et toujours, s’éloigner de ce cauchemar jusqu’à oublier qu’il était réel. Elle


  dévia juste un peu de sa trajectoire initiale afin de passer entre deux buissons moins touffus que les


  autres. Les branches ne lui en griffèrent pas moins les bras. Elle ne sentit presque rien. L’adrénaline,


  sans doute.


  Devant elle, un chemin longeait l’orée du bois, bordé d’une clôture en barbelés qui le séparait du


  champ adjacent. Passer à travers serait trop risqué au vu des circonstances. Julie vira donc sur la droite


  et suivit le chemin. Tout en courant, elle aperçut au loin un véhicule arrêté. Il y avait quelqu’un! Ce


  point de mire devint aussitôt son nouveau but. Elle verrouilla son esprit dessus et s’attacha à ne pas le


  perdre des yeux. Si elle l’atteignait, elle serait sauvée.


  Des bruits de foulées et de grognements la rappelèrent à la réalité: elle courait moins vite qu’un loup.


  Il était hors de question de renoncer pour autant. La jeune femme serra les poings un peu plus fort et


  continua d’avancer vers ce qui, vu d’un peu moins loin, était clairement une camionnette. Le


  conducteur se tenait à quelques mètres de là, près d’une clôture qu’il devait inspecter ou consolider.


  Son cœur déjà éprouvé par la course fit un nouveau bond quand deux loups apparurent sur sa


  droite. Ils s’approchèrent d’elle sans croiser sa trajectoire, trop occupés à tenter de s’intercepter l’un


  l’autre. Julie ne reconnut ni la fourrure gris clair de Capucine, ni le camaïeu plus foncé de Claudio, ni


  les teintes rousses qui caractérisaient le pelage de Dédé. Le loup le plus fin, d’un gris argenté presque


  uniforme, devait donc être Célia, et l’autre, un peu plus massif, avec une tête plus large et un ventre


  blanc qui contrastait nettement avec ses flancs sombres… Axel?


  Le dernier rempart d’illusions qu’elle s’était construit, l’espoir que tout ceci n’était qu’une


  méprise et que l’homme qu’elle aimait était normal, s’effondra à cet instant. Si elle avait eu assez de


  souffle pour le faire, elle aurait hurlé.


  Célia finit par s’éloigner un peu d’Axel et en profita pour tenter de mordre la jeune femme à la


  jambe. Celle-ci esquiva en faisant un écart et grimaça aussitôt de douleur: elle s’était tordu la cheville


  sur une irrégularité du terrain. Elle parvint à garder son équilibre, mais pas à maintenir son rythme.


  Hors d’haleine, elle agita les bras dans l’espoir d’attirer l’attention de l’homme à la camionnette, boita


  encore sur quelques foulées, puis s’arrêta. Elle était en nage, son cœur allait exploser d’un instant à


  l’autre, sa cheville la lançait, mais surtout, les trois autres loups avaient profité de l’incident pour la


  rattraper.


  Julie fut alors prise dans une masse de fourrures lisses, de crocs furieux, de bave et de sang.


  Tandis qu’elle faisait un pas en arrière, elle s’étonna d’être encore en état de penser presque


  froidement. En quelques secondes, elle analysa ainsi le combat sous ses yeux: si les monstres


  n’hésitaient pas à se blesser entre eux, comme le prouvaient les traces sanglantes qui souillaient leur


  pelage et faisaient luire leurs babines, à aucun moment ils ne s’en prirent à elle. Il était manifeste


  qu’aucun d’entre eux ne souhaitait lui faire du mal. Comme l’avait expliqué Capucine, les loups-


  


  


  garous ne mangeaient pas les gens.


  C’était à se demander si Célia avait vraiment voulu la mordre l’instant d’avant. Son claquement de


  mâchoires pouvait n’avoir eu pour but que de la pousser à la faute afin de l’obliger à ralentir. Une


  tactique qui avait fonctionné, d’ailleurs.


  La jeune femme se prit à espérer que les loups la laisseraient passer. Elle fit un pas sur le côté et


  tenta d’avancer. Aussitôt, surgi de la mêlée, Claudio s’interposa en grondant. Le message était plus


  clair ainsi: il la blesserait en dernier recours si elle ne renonçait pas à la fuite.


  De son côté, Capucine n’était pas sûre de bien saisir ce qui lui arrivait. Elle s’était rendu compte


  que son état préoccupait Célia, mais elle avait du mal à croire les mots échangés au-dessus de sa tête:


  incapable de se métamorphoser? Elle? Elle avait sûrement mal compris. Après tout, elle ne se sentait


  pas différente.


  Lorsque Julie était partie en courant, elle avait remis à plus tard la résolution du problème. Une


  chose à la fois, et le plus urgent était évidemment de la rattraper. Capucine s’était donc jetée sans


  hésitation dans la lutte contre Dérénik. En dépit de sa relative faiblesse en situation de combat, elle


  avait bien épaulé Claudio, ce qui avait permis à Célia, puis à l’ensemble des garous, de se lancer à la


  poursuite de la jeune femme.


  Au début, la garoue n’avait pas remarqué les fées: en milieu rural, dans un bois, il n’y avait rien de


  surprenant à voir passer des créatures sylvestres. La présence de Julie jouait sans doute aussi.


  Cependant, au fur et à mesure qu’elle avançait, Capucine avait fini par s’étonner de leur nombre.


  Chaque arbre, ou presque, avait son habitant, et le plus incroyable était que la plupart d’entre eux


  semblaient la regarder.


  Elle se faisait des idées, ce devait être ça. Le peuple féérique ne s’était jamais intéressé à elle, à


  part pour l’observer de loin d’un air méprisant. Ce n’était pas aujourd’hui que les choses allaient


  changer.


  Lorsqu’elle déboucha sur le chemin de terre, elle aperçut la compagne éthérée de Julie, toujours


  perchée sur son épaule. La petite fée se cramponnait aux cheveux de l’humaine et jetait des regards


  inquiets tout autour d’elle. Elle manqua de tomber au moment où la jeune femme trébucha.


  Capucine fut alors attaquée par Dérénik et dut se retourner pour se défendre. La fée lui sortit


  complètement de l’esprit pendant un moment. La garoue se jeta tous crocs dehors sur le loup roux


  sans se poser de questions. La raison de l’affrontement n’avait plus aucune importance: son instinct


  avait repris le dessus. Il était hors de question de se laisser vaincre sans combattre.


  Dérénik était plus fort, plus lourd, plus bestial surtout. Il avait grandi dans son corps de loup et s’y


  mouvait avec bien plus d’aisance que sous sa forme humaine. En dépit de ses efforts, Capucine finit


  renversée sur le dos, le ventre exposé aux morsures.


  Alors que sa tête dodelinait, elle aperçut trois fées des champs qui l’observaient, perchées sur des


  brins d’herbe au bord du chemin. Il n’y eut aucun bruit, aucune parole échangée, et pourtant, la jeune


  garoue comprit à leurs gestes qu’elles lui demandaient quelque chose.


  Étonnée, elle roula très vite sur le côté pour se relever, esquivant une patte du même coup, et


  laissa son adversaire à Claudio. Elle renifla près des petites têtes: il n’y avait rien à sentir, à part une


  odeur de fleurs printanières incongrue pour la saison.


  Sous sa truffe, les gestes se firent plus pressants. Capucine leva alors les yeux et vit un homme qui


  arrivait au loin. Il marchait d’un bon pas, avec cette précipitation typique des moments de grande


  urgence, mais il se trouvait encore à une centaine de mètres. A cette distance, il était difficile de savoir


  ce qu’il voulait. Ses intentions se précisèrent lorsqu’il épaula une arme à feu, sans doute une carabine


  de chasse.


  Un homme voyait une femme menacée par des loups. Forcément, il réagissait en homme. Il allait


  tirer dans le tas.


  Capucine entrevit les secondes à venir sous la forme d’un flash: un tir maladroit, destiné à effrayer


  


  


  les bêtes, mais qui touchait par mégarde la personne même qu’il était censé protéger. Les branches


  d’un arbre lui apparurent, un homme au regard de lumière, loin dans les racines. Une personne


  ordinaire porteuse d’un sang enchanté.


  Son regard croisa alors celui de la fée sur l’épaule de Julie, et il lui sembla soudain que le puzzle


  se mettait en place: il y avait là tout un monde pour qui cette fille comptait et qui s’en remettait à elle


  pour la sauver. Sa vie, sa jeune vie à la fois exceptionnelle et morose, n’avait servi qu’à mener à ce


  moment.


  La garoue prit une grande inspiration, contourna le duel sans merci entre Axel et Célia, en


  s’étonnant presque de n’avoir aucun regret. Dans un rayon de soleil, une nuée de lucioles changea la


  trajectoire de sa danse. Quant aux fées de l’herbe, elles joignirent les mains et les tendirent devant


  elles en signe d’encouragement. Au fond d’elle, Capucine les en remercia, puis elle s’élança.


  Lorsque l’éclair jaillit au bout du canon, elle avait déjà bondi, connaissant à l’avance la trajectoire


  de la balle. Elle accueillit la brûlure comme une délivrance. Juste après, elle entendit claquer le coup


  de feu. Le monde s’embrasa dans un grand flash de lumière blanche, puis s’éteignit. Elle ne pouvait


  pas se métamorphoser pour guérir la blessure; elle n’en aurait pas eu la force de toute façon.


  Le coup de feu sembla arrêter le temps, l’espace de deux secondes. Les loups s’immobilisèrent,


  quatre d’entre eux cherchant à comprendre ce qui s’était passé, la cinquième retombant lourdement au


  sol. Julie, figée par le choc, finit par se rendre compte que le tir venait de l’homme à la camionnette


  qui s’était approché pendant le combat, une arme entre les mains.


  Comme il chargeait une nouvelle munition, les garous s’enfuirent vers les sous-bois. La balle fusa


  quand même, mais se perdit entre les arbres.


  « Capucine! »


  Retrouvant d’un coup toute sa mobilité, Julie se précipita vers la garoue touchée en plein thorax.


  Sa respiration était de plus en plus irrégulière et une mare de sang commençait à s’étendre sous elle.


  «Ce n’est pas possible… gémit la jeune femme. Tu étais la seule qui ne me faisait pas peur, tu ne


  peux pas mourir comme ça! »


  Du coin de l’œil, elle aperçut alors une tête de loup à moitié dissimulée dans un buisson. C’était


  Axel, reconnaissable à sa face large aux couleurs contrastées. De part et d’autre de son museau, les


  poils étaient d’un blanc presque pur, hélas souillé de sang au niveau des babines.


  « Va-t-en! lui lança Julie. Je ne veux pas te voir, pas comme ça! »


  Le loup hocha la tête et s’éloigna. Il avait disparu lorsque le chasseur arriva près de la jeune


  femme. Il avait une cinquantaine d’années, une carrure robuste et un visage ouvert de bon vivant.


  « Vous allez bien, mademoiselle? »


  Elle le fusilla du regard.


  « Alors vous, ne vous mêlez pas de mes histoires, merci! »


  Il écarquilla les yeux.


  « Je ne comprends pas. Je vous ai défendue contre des chiens errants, oui ou non?


  — Non! »


  Julie pointa un doigt vers Capucine, et se rendit compte à cet instant que celle-ci ne respirait plus.


  Un flot de larmes envahit son visage, indomptable, tandis qu’elle hurlait:


  « Les autres, peut-être, mais elle, elle ne m’aurait jamais fait de mal, vous entendez? »


  L’homme resta abasourdi un instant avant de hausser les épaules.


  « Je crois que vous n’êtes pas bien, mademoiselle. Je ne sais pas si c’est de vous être fait attaquer


  par des chiens ou le coup de feu ou quoi, mais vous devriez aller vous reposer. Qu’est-ce que vous


  faisiez à courir comme ça dans ce coin paumé?


  — Je… »


  Déjà envahi par les larmes, le menton de la jeune femme se mit à trembler. Elle décida d’en


  rajouter un peu: si elle paraissait hors d’état de parler, elle n’aurait pas à inventer une explication


  plausible. Raconter qu’elle avait été enlevée par des loups-garous lui semblait inenvisageable,


  d’autant que son interlocuteur la croyait sous le choc. Il n’avait pas tort, d’ailleurs. En guise de


  


  


  réponse, Julie bredouilla donc des syllabes incohérentes entrecoupées de gros sanglots.


  « Allez, allez, » fit l’homme tout penaud en lui tapotant l’épaule.


  Célia reprit forme humaine un peu avant d’être revenue à la route forestière. Elle avait besoin de


  pleurer, de laisser aller sa rage comme seul ce corps-là savait le faire. Les loups connaissaient la perte,


  mais pas le deuil, et encore moins les larmes de chagrin.


  Après sa métamorphose, au lieu de se relever comme elle le faisait habituellement, elle tomba à


  genoux sur le sol, les deux mains dans les feuilles mortes, sans chercher à contenir ses larmes. Son


  cœur battait à lui faire mal, ses yeux la brûlaient, son corps entier se révoltait contre la scène à laquelle


  elle venait d’assister en spectatrice impuissante. La gorge serrée, elle sanglota sans retenue.


  Les dernières secondes avant le coup de feu se rejouaient inlassablement dans sa tête. Elle ne


  pouvait pas s’empêcher d’imaginer tout ce qu’il aurait fallu faire, tout ce qui aurait été possible pour


  sauver Capucine. Tout ce qu’elle n’avait pas fait. Comment pouvait-elle prétendre au statut de


  dominante si elle n’était pas capable de protéger correctement les garous de sa meute? Les sillons


  brûlants de ses larmes suivirent la ligne de son menton et se rejoignirent dans son cou, d’où une trace


  unique plongea vers sa poitrine agitée de sanglots.


  Au bout d’un moment, elle entendit des pas. Levant la tête, elle aperçut les jambes de Claudio. Le


  jeune homme avait à peine remis quelques vêtements, juste de quoi couvrir l’essentiel, et marchait


  pieds nus, la tenue de Célia dans les bras.


  « N’oublie pas de te rhabiller, lui dit-il doucement. Il ne faudrait pas que tu attrapes froid, en plus


  du reste. »


  Il lui déposa sa veste sur le dos.


  «Je n’y arrive pas, gémit-elle, ce n’est pas possible… Est-ce que ça s’est vraiment passé? Est-ce


  qu’un abruti de paysan nous a vraiment tué notre Capucine? »


  Claudio s’agenouilla devant elle et lui prit les épaules. A présent qu’elle voyait son visage, Célia


  s’aperçut qu’il pleurait, lui aussi. Il était bouleversé par ce qui venait de se passer, et pourtant, il


  continuait à jouer son rôle d’élément stabilisateur auprès d’elle. D’un battement de paupières appuyé,


  il confirma que la mort de Capucine était bien réelle, comme si l’expression de son visage n’avait pas


  suffi. Célia serra les poings.


  « La dernière fois qu’un humain a abattu un des nôtres en le prenant pour un loup, c’était Jean


  Chastel en 1767! Pourquoi est-ce qu’il faut que ça se reproduise aujourd’hui, et pourquoi elle, bon


  sang?


  — Arrête, s’il te plaît. C’est bien assez dur comme ça. Mais tu sais, le pire… »


  Il se mordit les lèvres. La jeune femme dut l’encourager à poursuivre.


  « Oui, Claudio?


  — J’ai eu l’impression que c’était Capucine qui se jetait sur la balle et pas l’inverse. »


  Elle secoua la tête, catégorique.


  « Impossible! Elle ne pouvait pas connaître l’angle de tir à l’avance.


  — C’est ce que je pense aussi. »


  Le jeune homme prit les mains de Célia, les serra dans les siennes un instant, puis se releva. Il


  regarda ailleurs, comme s’il y avait besoin de monter la garde, pendant qu’elle se rhabillait en tâchant


  de maîtriser ses sanglots.


  « Ah, te voilà! » s’exclama une voix derrière Julie.


  Axel venait de déboucher sur le chemin de terre. Il fit mine de découvrir le carnage avec un certain


  talent, saluant d’un signe de tête l’homme à la carabine et portant les deux mains à son visage à la vue


  du corps ensanglanté de Capucine.


  « Nom d’un… C’est vous qui l’avez tuée?


  — Euh, oui… Je n’aurais pas dû?


  — Vous avez fait une belle boulette, oui! »


  Le jeune homme posa un genou à terre et caressa le pelage de la défunte. La douceur de son geste


  


  


  contrastait avec la fureur qui déformait ses traits.


  « Capucine est une superbe canis lupus que nous devions amener à un parc animalier en Lozère!


  Elle s’était enfùie avec une bande de chiens errants, et Julie et moi espérions la récupérer… Il va


  falloir que je téléphone au responsable pour lui annoncer qu’il n’aura pas sa louve! »


  L’autre se gratta la tête d’un air contrit.


  « Je ne savais pas. Je suis désolé. Est-ce que je peux faire quelque chose? »


  La réponse fusa, glaciale:


  « Non, laissez tomber. Je vais me charger de la paperasse, prétendre qu’on l’a retrouvée, mais


  qu’on ne sait pas qui a tiré. Quand on sait ce que valent ces animaux, ça vaudra mieux pour vous. »


  La colère dans le regard d’Axel n’était sûrement pas feinte. Ce fut sans doute elle qui convainquit


  son interlocuteur de retourner d’où il venait. L’homme tourna les talons et s’éloigna sans demander


  son reste.


  Julie attendit qu’il soit hors de portée de voix avant de lancer, cynique:


  « Tu mens toujours avec autant d’aplomb?


  — Seulement quand il faut protéger l’innocence, la séparation entre le monde des garous et celui


  des humains. »


  Axel leva la tête vers sa petite amie tout en continuant à caresser le flanc inerte de Capucine.


  « C’est toujours dur pour moi, mais cette fois-ci, encore plus. Ce type a tué quelqu’un de mon


  peuple et je le laisse partir. Il ne sera pas poursuivi. Sa conscience ne va peut- être même pas le


  travailler. »


  Il renifla.


  « Est-ce que tu imagines ce que je ressens en ce moment?


  — Je pense, oui. Ça peut paraître absurde puisqu’elle m’avait prise en otage, mais j’aimais bien


  cette fille. Regarde-moi, ça se voit que j’ai de la peine, non? »


  Il hocha la tête en silence. Ce chagrin partagé avait beau atténuer la colère de Julie à son égard, il


  ne facilitait pas pour autant la communication.


  « Moi aussi, elle m’a aidé, reprit-il finalement. C’était quelqu’un de bien. A vrai dire, la seule


  chose qui aurait été pire, ça aurait été que toi, tu prennes cette balle. Là, je crois que j’aurais tué cet


  imbécile, principe d’innocence ou pas.


  — Alors ça y est? demanda la voix de Célia derrière Julie. Il est parti? »


  Les autres garous sortaient de l’ombre des arbres, sous forme humaine tous les trois. Leurs visages


  étaient souillés de larmes, même celui de Dérénik. La garoue reprit, d’une voix exceptionnellement


  dénuée d’ironie:


  « Félicitations pour ton calme, Axel. Je ne sais pas si à ta place, je serais arrivée à renvoyer ce


  sombre crétin sans violence. »


  Un demi-sourire se dessina soudain sur son visage.


  « Juste un détail: c’est peut-être limite de te présenter devant ta copine avec du sang au coin de la


  bouche… »


  Surpris, il s’essuya et regarda sa main.


  « C’est le tien.


  — Je sais. J’ai encore le goût du tien sur la langue. »


  Célia eut un rictus étrange, dont la vue fit courir un vilain frisson dans le dos de Julie. La jeune


  femme prit conscience à cet instant qu’en dépit des griffures et des morsures qu’ils s’étaient infligées


  les uns aux autres, aucun des garous ne portait la moindre blessure.


  « Je… Je n’avais rien remarqué, » se sentit-elle obligée de préciser.


  Axel ne répondit pas. La mort de Capucine semblait avoir totalement aplani ses relations avec ses


  congénères. Dérénik et lui aidèrent Claudio et Célia à transporter le corps jusqu’au coffre du Range


  Rover. Julie s’étonna tant de ce revirement de situation qu’elle entraîna son petit ami à l’écart dès


  qu’elle en eut l’occasion.


  « Qu’est-ce qui se passe? Tu n’es plus censé leur apporter une ceinture ou je ne sais quoi?


  


  


  — Si, mais Capucine est partie sous sa forme de loup. Nous sommes les seuls à pouvoir lui


  donner une sépulture selon les règles des garous, et tu es d’accord avec moi, elle mérite un peu de


  respect, non?


  — Bien sûr, mais… »


  La phrase resta en suspens. Axel reprit:


  « Voilà, c’est tout. L’affaire de l’Ouroboros court toujours. On la met juste de côté pour l’instant.


  Est-ce que tu comprends?


  — J’ai du mal. C’est dur, tu sais, d’admettre ce que tu es, ce que vous êtes, même, puisqu’en ce


  qui me concerne, vous êtes deux avec Dérénik. »


  Il soupira.


  « Écoute, si tu n’as plus envie de sortir avec quelqu’un comme moi, je comprendrai. Mais je


  voudrais que tu saches qu’à part pour cacher cette facette de mon identité, j’ai toujours été honnête


  envers toi.


  — Et qu’est-ce qui s’est passé? Comment tu as su?


  — Tu te souviens de ma fugue en 2002, celle où j’ai acheté le ticket de Loto? »


  Elle hocha la tête avec un haussement de sourcils.


  « Oh oui. Tu m’en as tellement parlé!


  — Eh bien, pendant ces quarante-huit heures où j’ai disparu, en fait, j’étais avec les garous de


  Nantes, qui m’ont appris que j’étais l’un d’eux. Quand je suis rentré chez moi, je savais. C’est dur à


  gérer, ce genre de secret, pour un gamin de quatorze ans. Je crois que c’est pour ça que j’ai redoublé


  ma seconde, l’année d’après.


  — Sans doute. Mais tu es tellement à l’opposé de l’idée qu’on se fait d’un loup-garou! Pourquoi


  est-ce que… je ne sais pas, moi… »


  Il grimaça.


  « Tu veux dire, pourquoi je n’ai pas laissé pousser ma barbe, ou changé mon nom en Romulus


  Blackwolf, histoire que ce soit clair pour tout le monde? Non merci. Moins on attire l’attention, mieux


  c’est.


  — C’est bizarre, Capucine m’a dit exactement la même chose. »


  Julie soupira. Elle n’avait pas envie de repenser à cette conversation. Plutôt que de chercher en


  vain une remarque intelligente, elle alla prendre son sac sur la banquette arrière du 4x4 et en sortit le


  téléphone d’Axel qui y était resté tout l’après-midi, sous la bonne garde de Capucine.


  « Tiens. Tu devrais écouter tes messages. »


  Elle ne voyait pas d’autre moyen de lui faire comprendre à quel point elle s’était inquiétée pour


  lui. Bien sûr, elle tenait toujours à lui. Elle n’était pas certaine de l’avenir qu’elle voulait construire,


  mais ses sentiments n’étaient pas encore morts. Chacun de ses messages se terminait par «je t’aime ».


  Libre à lui de les garder ou de les supprimer.


  Du coin de l’œil, Célia vit Axel s’éloigner, un téléphone à la main. Le jeune homme resta un


  certain temps isolé pendant que les autres garous finissaient de dissimuler le corps de Capucine et de


  rassembler ses vêtements. Seule Julie s’abstint de participer aux opérations. C’était mieux ainsi:


  malgré la destruction de son innocence, elle restait une simple humaine et devait s’impliquer le moins


  possible dans les activités des garous.


  Après avoir refermé le coffre de sa voiture, Célia fit quelques pas vers l’endroit où Axel avait


  laissé tomber le tire-bouchon. L’objet s’y trouvait toujours, l’éclat métallique de sa mèche bien visible


  sur le fond brun-roux du tapis de feuilles mortes. Elle se pencha, prête à le ranger avec les affaires de


  Capucine.


  « Célia! Viens vite! »


  Axel s’était approché et lui faisait de grands signes. Comme elle ne réagissait pas, il lui prit le bras


  et l’attira vers lui.


  « Pendant que nous étions occupés, j’ai reçu deux appels sur le téléphone que m’a prêté mon amie.


  Je pense qu’il vaudrait mieux que tu les écoutes. »


  Il rappela la messagerie, planta l’appareil contre l’oreille de Célia et retourna voir Julie. La jeune


  


  


  femme les regarda comme à travers une vitre: deux phrases échangées, une main qui caressait un


  visage, une seconde d’hésitation, une fille qui se serrait contre un garçon, des bras doucement


  refermés autour d’elle. Et puis, d’un coup, la voix de Pascal Souriau dans le répondeur.
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  CHAPITRE 25


  « Si j’étais moi Ni la femme que je suis Ni même l’homme qui dort dans mon lit Ne me feraient peur »


  Zazie - Si j’étais moi


  


  Patrick Fourtet et Jean Durand traversèrent la place Tyssandier d’Escous, le premier se forçant à


  ralentir le pas pour ne pas laisser le second seul en arrière. Pascal Souriau était occupé avec une


  cliente lorsqu’ils entrèrent dans la pharmacie. Il s’excusa d’un sourire: le travail passait avant tout.


  Les visiteurs prirent donc leur mal en patience.


  « Alors? s’enquit le pharmacien dès qu’il eut rendu sa carte Vitale à la dame. Ça y est?


  — Victoire! » s’exclama le vieux Jean.


  Il desserra ses bras noueux, jusqu’alors fermement tenus contre son gilet de laine. Sous le


  vêtement apparut la ceinture de cuir, égale à elle-même, peut-être juste un peu plus usée, avec sa


  boucle en forme de serpent si reconnaissable. À sa vue, Pascal sentit revenir de nombreux souvenirs


  de son père qui, à une époque, ne serait pas sorti sans l’accessoire. Georges Souriau à la pêche, en


  pique-nique, à des fêtes de famille, se promenant sur les sentiers de montagne… Les images se


  superposèrent.


  « Si je devais nommer un objet qui me rappelle mon père, peut-être bien que je choisirais celui-ci,


  » dit-il, pensif.


  Jean Durand leva un sourcil.


  « Pourquoi est-ce que tu le dis sur ce ton-là, mon garçon?


  —


  Parce que je vais devoir m’en séparer, tonton Jean. Les gens du musée vont passer tout à


  l’heure. Ça me fait tout drôle, du coup, tu comprends bien.


  —


  Ah, oui. Et alors, qu’est-ce que j’ai gagné?


  —


  Un ou deux verres au café ce soir, est-ce que ça vous va, à tous les deux? »


  Patrick Fourtet sourit.


  « Tous les trois, alors, parce que sans mon oncle Amédée, on y serait encore!


  —


  Pas de problème. On se retrouve tout à l’heure, quand je fermerai la pharmacie. »


  Pascal déposa la ceinture derrière son comptoir et serra la main des deux hommes. Il espérait avoir


  l’air heureux, ou au moins, réussir à faire passer sa mélancolie sur le compte de cette histoire de


  musée.


  Évidemment, il avait menti. Depuis le dernier coup de fil de Thibault Canistel, il savait que le


  pouvoir d’un garou était celé dans la ceinture depuis trois décennies, que son père étant mort, il était


  temps de le libérer, et que le seul moyen d’y parvenir consistait à réduire la boucle sculptée, un peu


  kitsch dans l’absolu, mais rendue belle par son ancienneté, à une flaque d’argent fondu. Il ne se sentait


  pas capable de s’en occuper lui-même: il aurait eu l’impression de voir mourir son père pour la


  seconde fois. Dès que ses cousins furent hors de vue, il appela donc Simon, son meilleur ami, qui


  habitait à deux jets de pierre du centre-ville et aurait tôt fait de lui rendre ce service, si bizarre qu’il


  fût.


  Il suffisait d’un chalumeau, avait dit Thibault. C’était un objet bien ordinaire, pour liquider deux


  siècles et demi d’histoire et trente ans de magie.


  *


  La limite fatidique des dix-huit heures approchait à grands pas lorsque Léonie Lafaux vit entrer


  


  


  dans la bibliothèque une jeune femme inconnue: la vingtaine, le teint mat, les cheveux châtain foncé


  relevés en une queue de cheval d’où débordaient de nombreuses mèches en désordre. Elle avait


  comme une lueur inquiète dans l’œil. Par acquit de conscience, la bibliothécaire sonda son aura, mais


  celle-ci n’avait rien d’anormal.


  « Bonsoir, mademoiselle, dit-elle d’un ton aimable. Vous savez que nous allons bientôt fermer,


  n’est-ce pas? »


  La visiteuse hocha la tête nerveusement.


  « Ça n’a aucune importance. C’est vous que je viens voir. »


  Du sac qu’elle portait à l’épaule, elle tira un téléphone mobile et un tire-bouchon.


  « Vous êtes bien Léonie Lafaux, n’est-ce pas? Ces objets sont à vous?


  —


  Dois-je comprendre que vous êtes…


  —


  Julie Escurido. Axel m’a dit que vous vous occupiez de la bibliothèque. »


  Excellente nouvelle! Dans un élan de joie, la jeune femme blonde bondit hors de son siège et serra


  la visiteuse dans ses bras.


  « Ah, Julie! Ça me fait tellement plaisir de voir que vous allez bien! »


  Il y eut un blanc. La nouvelle venue fronça les sourcils.


  « Ça vous arrive souvent de vous jeter sur des gens que vous ne connaissez pas?


  —


  Quand je suis contente, parfois. Donnez-moi ça, c’est effectivement mon téléphone. Quant au


  tire-bouchon, il faudra que je trouve un créneau pour le rendre à ses propriétaires. »


  Léonie rangea le premier dans son sac et glissa le second dans un tiroir de son bureau.


  « Alors, demanda-t-elle, comment est-ce que ça s’est passé? »


  Ce n’était clairement pas la question à poser. Julie baissa la tête en se mordant les lèvres.


  « Mal. Je crois qu’il n’y a pas d’autre mot.


  —


  On peut en parler? Venez à la réserve, nous serons plus tranquilles. »


  Léonie fit signe à sa visiteuse de la suivre. Une fois qu’elle eut fermé la porte derrière elle, elle mit


  en œuvre tous ses sourires, tout son humour et toute sa douceur pour pousser la petite amie d’Axel à


  lui expliquer l’essentiel: l’obstination de Célia, la tentative de fuite de Julie, la mort de Capucine.


  « Pour finir, conclut la demoiselle, ils ont trouvé un coin isolé avec une bonne profondeur de terre


  meuble, il y en a un qui est parti acheter des pelles, et Axel m’a demandé de venir ici vous rendre vos


  affaires, parce qu’aucun garou ne pourrait entrer dans le village.


  —


  C’est tout à fait vrai. On a quelques extrémistes dans le patelin, en souvenir d’une histoire un


  peu chargée. En gros, je ferais un énorme euphémisme en disant que les non-humains ne sont pas les


  bienvenus à Soleil. »


  La bibliothécaire jeta un coup d’œil à sa montre.


  « Oh! Ne croyez pas que je ne compatis pas, hein, c’est même tout le contraire, mais je dois


  prévenir les clients de la fermeture. »


  


  Le ciel prenait déjà des teintes vespérales. L’annonce de Léonie fut accueillie avec sérénité par les


  deux familles encore sur les lieux. L’une sortit en saluant, l’autre se mit à fouiller un bac à la


  recherche d’ouvrages à emprunter.


  « Dites-moi, demanda Julie, comment se fait-il qu’il y ait une bibliothèque dans un bled aussi


  petit?


  —


  Tradition ancestrale. Nous avons toujours eu des archivistes à Soleil. La création d’une


  bibliothèque municipale n’était qu’une façon d’entériner officiellement leur existence. Oui, madame


  André, je suis disponible, bien entendu. Ah, excellent choix. J’ai adoré ce livre. »


  Léonie enregistra le numéro de l’ouvrage et souhaita une bonne soirée à sa cliente avec un grand


  sourire. Les deux jeunes femmes se retrouvèrent seules dans la salle.


  « Accessoirement, reprit la bibliothécaire, ça me permet d’avoir un emploi tout en continuant ma


  tâche d’archiviste, justement. Est-ce que vous avez des nouvelles de la boucle de ceinture?


  —


  Elle devrait être fondue d’un instant à l’autre. Ensuite, j’espère pouvoir rentrer à la maison


  avec Axel… et Dérénik aussi, le chien qui n’en était pas un. Il va me falloir du temps pour m’habituer.


  


  


  —


  Ça va? Ce n’est pas trop dur pour vous? »


  Julie lui lança un regard étonné. Elle esquissa ensuite un sourire mal assuré.


  « Je ne vais pas vous mentir: ça m’a fait un choc d’apprendre que mon copain n’était pas un


  homme normal. Et puis l’idée a fait son chemin. La suite m’a prouvé que ça ne changeait rien à ce que


  j’aimais chez lui, alors c’est sûr que la vie ne sera plus tout à fait comme avant, mais je pense qu’on


  finira par surmonter ça, lui et moi.


  —


  Vous avez raison. C’est un gentil petit loup, il est capable de rendre une fille heureuse. Ça


  vaut le coup de faire quelques efforts d’adaptation. »


  La jeune femme hocha la tête.


  « Et à part ça? Je n’ose pas lui demander à lui, mais peut-être que vous, vous savez… Qu’est-ce


  qui se passera si on décide d’avoir des enfants? »


  Inquiétude légitime, qui prouvait que la demoiselle envisageait bel et bien de garder son


  compagnon. Léonie rassembla quelques ouvrages qu’elle devait ranger, et répondit tout en se dirigeant


  vers le rayon des livres d’histoire:


  « Si vous avez un loup-garou, Axel le saura très vite. Ils se reconnaissent entre eux par une sorte


  de sens supplémentaire: ils appellent ça l’odeur-aura. Mais le plus probable, c’est que vos enfants


  soient humains. Il y aura juste un gène garou, et même vraisemblablement plusieurs, puisqu’on n’a


  pas eu l’occasion de soumettre le cas à des généticiens, qui traîneront dans la famille sans jamais


  s’exprimer.


  —


  Vous pensez vraiment qu’on peut vivre une vie normale, lui et moi?


  —


  S’il le souhaite, et je vous assure qu’il tient à vous, ce sera possible. Veillez juste à respecter


  le principe d’innocence, maintenant que vous êtes dans le secret. Ne révélez pas l’existence des non-


  humains autour de vous, à moins que vous n’y soyez obligée.


  —


  Comme si on risquait de me croire! »


  Julie haussa les épaules et pouffa doucement. Pourtant, elle était moins à l’aise qu’elle ne voulait


  le faire croire: il y avait un écho de sanglot dans son rire. Axel l’avait décrite comme un rayon de


  soleil. C’était sans doute vrai en temps normal, mais ce soir, pour elle, le ciel était voilé. Léonie


  décida de l’aider à se changer les idées.


  « Tenez, est-ce que vous pouvez me remettre ceci dans les romans jeunesse? Les livres sont


  classés par ordre alphabétique des auteurs, vous devriez vous y retrouver. »


  Avec deux mains en plus, le rangement se termina plus vite. Pendant que la bibliothécaire


  éteignait son ordinateur, Tanguy Dreux passa devant la porte vitrée. Il lui adressa un petit signe avant


  de poursuivre son chemin.


  « Mais non, je n’ai pas oublié… » soupira-t-elle.


  Julie fronça les sourcils.


  « Quoi donc?


  —


  En échange de son aide pour vous sauver, j’ai promis à ce monsieur de dîner avec lui.


  —


  Ça n’a pas l’air de vous faire plaisir. Je l’ai trouvé charmant, pourtant. »


  Léonie eut un sourire malicieux.


  « Si vous voulez, on échange: vous allez dîner avec Tanguy, et moi, je récupère Axel.


  —


  Jamais de la vie! J’y tiens, à mon homme, nom d’une pipette! »


  Le ton faussement indigné, mais réellement amusé, lui prouva qu’il y avait du mieux. Elle avait


  réussi à dérider Julie.


  


  [image: ]


  


  CHAPITRE 26


  « We are the bloodred five, never corne alone We are wolves against the world We keep the storm


  alive, we are made of stone Forever wolves against the world »


  Powerwolf - Wolves against the World


  « C’est bon, Dédé, tu peux arrêter de creuser. »


  Dérénik posa sa pelle au bord de la fosse, prit appui sur ses mains et s’extirpa du trou. A eux


  quatre, les garous survivants avaient préparé pour leur congénère une tombe discrète, derrière des


  pierres, au milieu de nulle part. Ceux d’entre eux qui mouraient sous forme humaine, les plus


  nombreux, avaient droit aux pompes funèbres et à un décès officiel. Pour les autres, l’affaire restait


  entre garous. Capucine serait sans doute bientôt portée disparue, mais malgré tous les efforts de la


  police, on n’identifierait jamais son corps, même si on le retrouvait. Par précaution, les deux C,


  puisqu’ils ne seraient plus jamais trois, enterreraient ailleurs ses effets personnels.


  Axel et Claudio firent glisser la louve dans sa dernière demeure. Célia regarda longuement le


  corps immobile avant de se décider à agir. Avec un soupir, elle prit une des pelles sur le sol et entreprit


  d’ensevelir la défunte. Ses compagnons l’imitèrent sans rien dire: il n’y avait pas besoin de mots. Le


  deuil se partageait de lui-même, dans le silence et le recueillement. C’était ainsi que les garous


  disaient adieu à ceux qui les quittaient.


  Le soleil avait presque atteint l’horizon quand la tâche fut terminée. Face à Axel, Célia


  s’agenouilla au bord du carré de terre, leva les yeux vers le ciel et improvisa un discours:


  « Capucine Marquet, les hommes ne sauront jamais ce qu’il est advenu de toi. Quant à moi, si je


  connais la vérité, j’avoue que j’aurais préféré te garder dans ma meute pendant encore de longues


  années. Je ne compte plus le nombre de fois où je t’ai traitée de boulet. Pourtant, ce soir, ce que je


  ressens, c’est tout sauf une libération. »


  Elle n’était pas la seule: Axel sentait lui aussi son cœur comme pris dans un étau. Il regarda deux


  grosses larmes tracer leurs sillons le long des joues de la jeune femme.


  « Va, file, rejoins tes ancêtres, mon amie. Tu étais un peu ma sœur, je ne t’oublierai pas. »


  Sa voix s’était brisée. Peut-être avait-elle prévu de parler davantage, mais elle n’en était plus


  capable. Après un instant de silence immobile, Claudio vint la consoler d’une main sur l’épaule. Célia


  renifla et posa sa propre main par-dessus. Tous deux restèrent ainsi encore un long moment.


  Un bruit de moteur dans le lointain tira les quatre garous de leur torpeur. Axel grimpa sur un des


  rochers derrière lesquels ils s’étaient cachés pour vérifier l’identité du nouvel arrivant: s’agissait-il de


  Julie ou bien de Guillaume Cormier de la meute nantaise, à qui il avait fourni les coordonnées GPS du


  lieu? Son visage s’éclaira à la vue de la 206 blanche qu’il avait prêtée à sa petite amie. Il la laissa se


  garer, puis se précipita à sa rencontre. De son côté, elle avança à pas plus mesurés, une main levée


  protégeant ses yeux du soleil couchant.


  « Voilà! annonça-t-elle. J’ai terminé ta petite course.


  — Ça s’est bien passé?


  —


  Très. Ton amie m’a fait une excellente impression, jusqu’au moment où elle a laissé entendre


  qu’elle serait bien partie avec toi. »


  Axel pouffa:


  « Elle a dit ça? Elle devait plaisanter.


  —


  Oh oui, sûrement. Et vous, où est-ce que vous en êtes? »


  Il baissa les yeux, de nouveau assailli par la tristesse.


  


  


  « On venait de finir. Tu arrives à point, en fait. »


  Il tendit le bras pour enlacer sa petite amie, mais retint son geste au dernier moment.


  « Zut, j’ai les mains pleines de terre…


  —


  Aucune importance. On est tous complètement crades de toute façon. »


  Julie lui prit la main et s’enroula sur elle-même pour se lover dans ses bras, le dos contre son torse.


  Si peu de temps après un enterrement, c’était surréaliste de se sentir aimé ainsi. Axel effleura du bout


  des lèvres les cheveux de la jeune femme.


  «Je n’en reviens pas que tu veuilles toujours de moi après une journée pareille. J’ai l’impression


  que n’importe quelle personne normale aurait fui en courant.


  —


  C’est à croire que je ne suis pas normale, alors. »


  Elle se serra un peu plus fort contre lui.


  « Tu sais, Axel, il y a des douzaines de raisons sérieuses que je pourrais te donner pour expliquer


  que je reste, mais je ne me vois pas lancer les violons alors que quelqu’un vient de mourir, et qu’en


  plus, il s’agit de la fille grâce à qui je n’ai pas perdu la boule aujourd’hui. Donc, si tu permets, je vais


  me contenter d’une raison pas sérieuse du tout.


  —


  Vas-y, je t’écoute.


  —


  Eh bien, ce serait une sacrée mauvaise foi de ma part, alors que je te bassine avec Jake le


  Loup du Sud depuis qu’on sort ensemble, de te larguer au moment même où je me rends compte qu’en


  fait, tu es une sorte de Jake, en mieux! »


  Axel éclata de rire. Julie ne tint que quelques secondes avant de pouffer à son tour. De loin, Célia


  de Rannetaud leur lança un regard mauvais, mais cela ne suffit pas à les arrêter. Le jeune homme avait


  l’impression d’évacuer dans ce rire toutes les angoisses qui l’avaient rongé depuis le début de la


  journée.


  « Surtout ne vous gênez pas! » cria tout de même la garoue.


  Elle donna un coup de pied dans un caillou et regarda dans une autre direction, là où Claudio et


  Dérénik parlaient à voix basse de choses qui ne concernaient qu’eux.


  Axel commençait à peine à reprendre son sérieux lorsque son téléphone sonna. De sa main libre, il


  alla le piocher au fond d’une poche de son pantalon d’emprunt. Le numéro appelant ne lui disait rien.


  C’était un mobile, il n’en savait pas plus. Le jeune homme prit la peine d’effacer les dernières traces


  de rire de sa voix avant de décrocher.


  « Allô?


  —


  Coucou mon petit loup, c’est Léonie Lafaux! »


  D’après le bruit de fond, elle devait être en voiture. Elle poursuivit:


  «Je ne vais pas t’embêter longtemps parce que j’ai autre chose à faire et que je ne suis pas seule,


  mais j’ai un dénommé Pascal Souriau qui vient de m’appeler, si tu vois ce que je veux dire. Il pensait


  tomber sur toi.


  —


  Et qu’est-ce qu’il voulait me raconter, ce brave homme?


  —


  OK. Je suppose que Célia Truc est dans les parages, n’est-ce pas? Si oui, dis-lui de ma part


  que ça y est, le serpent est mort. »


  Axel sourit.


  « Alors ça, c’est une bonne nouvelle pour tout le monde.


  —


  Je me disais aussi que ça te ferait plaisir. Normalement, elle devrait te ficher la paix à partir


  de maintenant. Je peux te laisser?


  —


  Pas de problème. Profite bien de ta soirée.


  —


  Tu parles… Bises et bon courage! »


  Léonie raccrocha aussitôt. Julie, qui avait gardé la tête à côté du téléphone pendant toute la


  conversation, avait tout entendu. Quand son petit ami desserra le bras qui l’enlaçait, elle hocha la tête


  pour signifier son approbation. Axel s’éloigna donc sans trop de culpabilité en direction de Célia.


  Celle-ci l’attendait au bord de la tombe, les sourcils froncés.


  « Est-ce que ce coup de téléphone va rattraper l’impression désastreuse que tu viens de me faire en


  


  


  riant comme une hyène?


  —


  Il y a des chances. Je vais te le répéter tel qu’on me l’a dit, parce que la formulation me plaît


  bien: Pascal Souriau te fait savoir que le serpent est mort. »


  Le visage de la jeune femme se métamorphosa d’un coup, passant de la dureté à l’espoir: sa


  mâchoire s’était desserrée, ses yeux s’étaient ouverts en grand et ses narines palpitaient légèrement.


  « C’est vrai? »


  Axel leva les sourcils.


  « Tu crois vraiment qu’après une journée comme celle- ci, j’ai envie de te faire des blagues?


  —


  Non, c’est sûr, mais… Il faut que j’appelle Grand- Père. »


  À son tour, Célia s’éloigna du groupe le temps d’une courte conversation téléphonique. Si au


  départ, l’inquiétude tempérait l’espoir dans son regard, il n’y eut bientôt plus le moindre doute. Un


  large sourire s’épanouit sur son visage à mesure qu’elle parlait. Quand elle fit signe à Axel que, oui,


  Bernard de Rannetaud avait bel et bien recouvré ses pouvoirs, le jeune homme hésita à lui dire que la


  précision était superflue.


  Un à un, les trois autres se rendirent compte de ce qui se passait. Tous se retrouvèrent autour du


  carré de terre retournée, à attendre en silence que Célia revienne.


  Le premier geste de la garoue ne fut cependant pour aucun d’entre eux. À son retour auprès de ses


  compagnons, elle se pencha jusqu’à effleurer le sol du bout des doigts.


  « C’est fini, Capucine. J’ai libéré mon grand-père, mais ce n’est pas la victoire que j’espérais. Je


  ne peux pas me réjouir d’avoir perdu plus que je n’ai gagné. »


  Elle se releva et parcourut l’assistance des yeux. Elle se tenait droite, le visage aussi neutre que


  possible, comme si elle ne savait pas que tout le monde la voyait pleurer. Son regard s’arrêta sur


  Claudio. Elle fit un pas vers lui en se mordant la lèvre inférieure.


  « Je crois que j’ai géré cette affaire comme un pied. Il devait bien y avoir un moyen de régler


  l’héritage de Souriau sans que Capucine ne se fasse tuer, mais moi, je ne l’ai pas vu. J’avais trop la


  rage et j’ai voulu monter au carton directement. Je suis désolée de t’avoir entraîné là- dedans, Claudio.


  »


  Le jeune homme secoua la tête.


  « Il ne faut pas. Tu avais besoin de moi, et j’ai été fier de t’aider, comme toujours. Personne


  n’aurait pu prévoir l’accident, tu le sais bien.


  —


  Il n’empêche qu’Étienne et Adrienne ont eu raison de m’incendier au téléphone. Je ne suis


  pas prête à devenir la dominante de quoi que ce soit. »


  Elle soupira.


  « Grand-Père sera tellement déçu… »


  Célia avait encore beaucoup à dire, mais pas avant d’avoir évacué le gros de ses émotions, et


  surtout pas devant autant de témoins. Elle fit un geste vague et entreprit de retourner vers la route,


  prête à remonter en voiture et à laisser derrière elle le fiasco qu’avait été cette mission.


  Dès le second pas, elle trébucha, rattrapée par la fatigue et par un caillou mal placé. En tentant de


  reprendre son équilibre, elle se tordit la cheville.


  Le bras de Claudio surgit devant elle juste à temps pour l’empêcher de se faire mal. Elle s’y


  cramponna comme à une bouée de sauvetage, incapable de se relever dans l’immédiat. Ce fut lui qui


  s’agenouilla pour la soutenir, et qui eut un hoquet de surprise quand elle posa la tête sur son épaule.


  « C’est drôle, murmura-t-elle.


  —


  Qu’est-ce qu’il y a?


  —


  Je me disais que ça m’est arrivé plein de fois dernièrement, cette histoire. Quand je me laisse


  emporter, quand je trébuche, la main qui me retient et qui m’empêche de tomber, c’est toujours la


  tienne. »


  Ses ongles s’accrochèrent à l’épaule de Claudio tandis qu’elle luttait pour ne pas éclater encore


  une fois en sanglots. Lorsqu’elle reprit la parole, sa voix n’était guère plus qu’un murmure haché:


  « Ce n’est pas seulement de la loyauté de meute, est-ce que je me trompe? »


  Le jeune homme se racla la gorge.


  


  


  « Je ne sais pas si c’est bien le moment… »


  Célia lui donna aussitôt un coup de poing dans l’omoplate.


  « Ce n’était pas non plus le bon moment pour faire du camping sauvage dans le Massif Central en


  plein mois d’octobre, et ça l’était encore moins pour voir mourir une amie, une fille de la meute qui


  n’avait que vingt-et-un ans! Mais on l’a fait quand même, alors si je dois espérer retirer au moins une


  bonne chose de ce week-end pourri, j’aimerais bien le savoir tout de suite! »


  Dans un sursaut d’énergie, elle s’arracha à l’étreinte de Claudio, posa les mains sur ses épaules et


  le regarda fixement. Elle ne le lâcherait pas avant d’avoir obtenu sa réponse. Les yeux du jeune


  homme étaient grands ouverts sous ses arcades proéminentes, lui donnant une expression vulnérable


  qu’elle ne lui avait encore jamais vue. Il fit un signe de tête dans la direction d’Axel, mais celui-ci ne


  réagit pas. Ce fut Julie, l’humaine, qui comprit où il voulait en venir, et qui poussa ses compagnons


  dans le dos pour les éloigner.


  « Écoute, dit-il quand Célia et lui furent seuls, je ne sais pas quels mots poser là-dessus. Qu’est-ce


  qui me pousse, tu dis? Difficile à expliquer, mais en tout cas, tu as raison: ce n’est pas simplement une


  question de meute. Je ne ferais pas pour n’importe quel dominant ce que je fais pour toi. Je crois que


  c’est parce que les autres n’ont pas ton sourire. »


  La jeune femme eut une moue désabusée.


  « Alors Grand-Père avait raison. Pas tout à fait comme il l’entendait, mais raison quand même.


  —


  C’est-à-dire?


  —


  Il espérait que ce voyage me permettrait de trouver un mâle. Et c’est arrivé, sauf qu’en fait, ça


  faisait des années que je l’avais sous les yeux. »


  Célia ferma les paupières et posa sa joue contre celle du jeune homme.


  « Claudio Korit, est-ce que tu veux d’une fille comme moi, même avec tous les progrès qu’il me


  reste à faire pour devenir quelqu’un de bien? »


  Axel se retourna. Malgré les derniers feux du soleil couchant qui l’éblouissaient, il distingua dans


  le contre- jour ce qui ressemblait fort à un baiser entre les deux garous.


  « Tiens, j’ai raté un truc?


  —


  Et pas qu’un seul, si tu veux mon avis. »


  Julie fit glisser une main le long de sa joue, juste assez fort pour ramener son visage vers elle. Elle


  arborait un sourire amusé, un peu mal à propos compte tenu des circonstances.


  « Ça confirme ce que je pensais: loup-garou ou pas, tu es bien un mec. »


  Un léger baiser sur ses lèvres le rassura néanmoins quant à la vraie valeur de ce reproche.


  « Dites… fit Dérénik un peu plus loin.


  —


  Qu’est-ce qu’il y a? »


  Le garçon tira sur une mèche de ses cheveux, un peu comme certaines petites filles du centre de


  loisirs quand elles n’osaient pas demander à aller aux toilettes.


  « Je me disais, vous pensez qu’on peut partir? Ils n’ont plus besoin de nous, maintenant.


  —


  Effectivement, confirma Julie. C’est même l’inverse. Ils ont besoin qu’on les laisse


  tranquilles.


  —


  Si tu le dis… Le problème, c’est que j’attends encore Guillaume. Le pauvre aura fait


  beaucoup de route pour pas grand-chose, mais c’est l’intention qui compte. »


  Axel posa une main derrière la taille de sa petite amie et glissa l’autre dans sa poche. Il n’était pas


  très à l’aise dans son pantalon volé.


  « Mon jean noir me manque, dit-il entre ses dents. Il était super. »


  Le soleil disparut derrière la montagne. Dérénik reprit sa forme lupine dans la voiture pendant que


  Julie et Axel attendaient leur visiteur, serrés l’un contre l’autre comme s’ils craignaient de se perdre à


  nouveau.


  Enfin, une des voitures qui passaient sur la départementale s’arrêta à côté du Range Rover de


  Célia. Guillaume Cormier en sortit, égal à lui-même: la trentaine et quelques, grand et large d’épaules,


  


  


  petites lunettes d’intellectuel sur carrure de rugbyman. Il s’étira longuement avant de venir saluer son


  congénère.


  « Bonsoir, Axel. Tu parles d’une histoire de fous!


  —


  On peut dire ça. Je te présente Julie et Dérénik. »


  Le garou nantais serra une main et une patte, puis frotta ses paumes l’une contre l’autre.


  « Alors, où est cet héritage, qu’on en finisse?


  —


  Juste là, en vrac dans mon coffre. Du moins, ce qu’il en reste. »


  Guillaume ne repartirait pas les mains vides. Ainsi en avaient décidé Thibault et Annabelle quand


  Axel leur avait annoncé que son intervention n’était plus nécessaire. A défaut d’avoir sauvé


  quelqu’un, il remplirait au moins une mission: épargner à son congénère le plus gros du voyage. Le


  transfert des souvenirs d’enfance de Thibault ne prit qu’une poignée de minutes.


  « Une bonne chose de faite! se réjouit-il en refermant son coffre de voiture. Vu l’heure, je crois


  que je vais me trouver un hôtel. Et vous, les jeunes, vous faites quoi?


  —


  On rentre à la maison, » répondit Axel.


  Julie hocha la tête.


  « Après la journée qu’on vient de passer, ce soir, c’est Nevers ou rien!


  —


  Comme vous voulez. Je vais vous libérer, alors. Juste le temps de saluer la peste de service,


  mais c’est vraiment parce que je ne veux pas passer pour un ours. »


  Il s’éloigna en direction des silhouettes de Célia et de Claudio, qui n’avaient toujours pas bougé.


  En chemin, il adressa un signe de la main au trio qui s’engouffrait déjà dans la 206.


  La journée était loin d’être finie. Il fallait récupérer la voiture de Julie quelques kilomètres plus au


  nord, puis rentrer à Nevers, et tout ceci prendrait encore plusieurs heures. Ensuite, peut-être serait-il


  possible de se poser et d’oublier un peu ces deux jours calamiteux. Axel boucla sa ceinture et vérifia


  ses rétroviseurs.


  « Pourquoi est-ce que tu souris? demanda Julie.


  —


  Parce que le cauchemar est terminé, on va rentrer à la maison. »


  C’était vrai, et en même temps pas tout à fait. Il préférait ne pas expliquer le fond de sa pensée: sa


  petite amie n’aurait pas forcément compris ce qu’il ressentait.


  A cause de Célia de Rannetaud, une innocence avait été brisée, un secret dévoilé, une jeune fille


  tuée, des illusions perdues. Malgré cela, Julie demeurait à ses côtés, attentive et chaleureuse. Elle


  restait le soleil qu’il fallait à sa lune. Il savait désormais que ses yeux noirs le voyaient tel qu’il était et


  ne l’en aimaient pas moins.


  Pour cette réponse inespérée à la question qu’il redoutait, en dépit de tout ce qu’elle lui avait fait


  subir, il avait presque envie de remercier Célia. Mais pour la paix des ménages, mieux valait garder


  cette pensée pour lui.


  Il mit le contact et démarra sous les premières étoiles.


  


  


  


  FIN
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